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        Il pleuvait des cordes et le vent glacial traversait son survêtement élimé. Grelottant, l’adolescent s’appuya à la façade en bois du centre de loisirs fermé. De là, il pouvait observer la rue trempée et l’abribus où se serraient Zoran, Danne et Martin.

        Les acheteurs étaient repartis, les gars avaient fini leur boulot. Plus qu’à compter les billets et les sachets restants, ils allaient pouvoir rentrer.

        Ça lui tordait pourtant le ventre.

        Il ne voulait pas rester là. Il ne voulait rien avoir à faire avec la bande, mais il n’avait pas osé refuser. Les gars lui avaient ordonné de faire le guet et il n’avait pas droit à l’erreur, il devait rester concentré à tout moment.

        En face de l’abribus s’étendait la forêt de Vrinnevi. Les troncs d’arbres formaient un mur noir et menaçant dans l’obscurité. Il détourna le regard, remonta jusqu’en haut la fermeture de son sweat à capuche et se frotta vigoureusement les mains pour réchauffer ses doigts gelés.

        Deux phares le figèrent sur place. Merde ! Une voiture qui approchait ? Oui. Fallait-il donner l’alarme ? Non, la voiture tourna au carrefour dont le réverbère était déglingué.

        Dès qu’elle eut disparu, il observa à nouveau les gars sous l’abribus.

        Zoran pointait une main vers la forêt. Il semblait avoir aperçu quelque chose. Les autres ricanèrent en hochant la tête, fourrèrent l’argent et les sachets restants dans leurs poches et se précipitèrent dans la direction qu’il indiquait.

        Le guetteur tendit le cou, mais ils avaient déjà tous les trois disparu parmi les arbres. Pourquoi s’étaient-ils tirés ?

        Il jeta un coup d’œil vers la rue. Pas une voiture, pas un chat. Rien que l’asphalte noir, luisant sous la pluie.

        Soudain, un cri retentit dans les bois.

        Il retint son souffle et tendit l’oreille. Quelqu’un semblait donner l’ordre de tenir quelque chose.

        À pas de loup, il gagna la lisière et jeta un œil entre les troncs. D’ici, il voyait les gars au loin.

        — Mais putain… ? murmura-t-il.

        Ils passaient à tabac quelqu’un étendu au sol. Mais qui ? Impossible de le savoir. La scène le mettait mal à l’aise.

        Il se cacha derrière un tronc, piétina le sol avec impatience pendant une bonne minute, espérant que les gars reviennent, mais il ne se passait rien.

        Il risqua à nouveau un coup d’œil. Il ne voyait plus ni Zoran, ni Danne, ni Martin.

        Le cœur battant, il s’enfonça plus avant dans la forêt obscure. Le sol était meuble et mouillé, une odeur de terre et de feuilles pourries lui montait aux narines.

        Il contourna une souche et écarta quelques branches de bouleau hirsutes, continua à progresser entre les arbres et les fourrés. Toujours pas un mouvement, pas une voix.

        Où étaient-ils passés ?

        La pluie avait imbibé son sweat et ses orteils étaient engourdis dans ses baskets détrempées. Il n’aurait pas dû se trouver là, il aurait dû regagner son poste près du centre de loisirs.

        Il aperçut soudain quelque chose un peu plus loin sur le sol. Qu’est-ce que c’était ? Un animal ?

        Essuyant la pluie sur son visage avec la manche de son sweat, il continua à avancer lentement. Une bête, ça devait être une bête, se répétait-il. Puis il se figea, comme si son corps avait gelé sur place. Devant lui gisait Zoran, la tête couverte d’une substance poisseuse. Du sang ? Oui, il y avait du sang partout. Sur son cou, sur son blouson, par terre.

        Il recula en titubant. La peur le submergea quand il vit les corps de Danne et de Martin un peu plus loin. Ils étaient tout aussi inertes, tout aussi ensanglantés.

        — Merde, merde, merde…, gémit-il.

        Il entendit alors une branche craquer et aperçut une silhouette entre les arbres. Une femme, les cheveux plaqués par la pluie, la bouche crispée.

        Il s’aplatit derrière le buisson le plus proche, mort de trouille à l’idée qu’elle remarque sa présence. Mais elle ne se retourna pas et quitta posément les lieux.

      

    
  
    
      
      

      
        1
      

      
        
          
            Trois semaines plus tard
          

        

        — Je vous jure, je ne sais pas qui les a tués.

        Le garçon brun trépignait de frustration sur son siège dans la salle d’interrogatoire face à elle. Il avait beau avoir l’air innocent d’un jeune de vingt ans parfaitement ordinaire, l’inspectrice Mia Bolander savait qu’il avait la violence dans le sang. Armand Muric avait été mêlé à plusieurs affaires de coups et blessures. Deux ans plus tôt, il avait été libéré d’un établissement pénitentiaire pour mineurs, où il purgeait une peine pour avoir cassé les dents d’un type de son âge devant une pizzeria de Hageby.

        — Ne crains rien, ta compagne a certifié que tu étais chez toi. Tu n’es pas suspect, dit-elle en écartant les mèches blondes de son front. Nous voulons juste t’entendre au sujet de la soirée du mardi, il y a trois semaines.

        — Alors pourquoi m’avoir amené ici ? demanda Armand. Si vous savez déjà que ce n’est pas moi ?

        — Comme vous le constatez certainement, mon client est outré qu’on le retienne dans cette pièce depuis maintenant plus d’une heure, intervint le défenseur d’Armand, un homme affublé de larges moustaches et d’un double menton.

        — Je comprends, répondit posément Mia. Mais j’ai besoin de savoir qui a tué Zoran Kader, Daniel Persson et Martin Lindberg dans la forêt de Vrinnevi, et quelle piste nous pouvons suivre pour retrouver cette personne. Votre client a sûrement des informations à ce sujet.

        — Vraiment ? fit l’avocat en joignant les mains sur sa bedaine.

        — Oui, puisque les trois victimes appartenaient au gang Komados. Comme lui.

        Armand se tortilla à nouveau sur sa chaise.

        — C’est fini, lâcha-t-il. Je n’en fais plus partie.

        Mia sentit que sa patience était à bout.

        — Raison de plus pour que vous puissiez nous donner les noms des personnes et des groupes ayant menacé Komados, non ?

        — Écoutez…

        Armand retroussa les manches de son blouson Adidas, dévoilant des tatouages.

        — Je vis honnêtement depuis plus d’un an à présent, j’ai un boulot, une famille, et j’aimerais tellement…

        Il se tut, déglutit difficilement.

        — J’aimerais tellement que mon fils soit fier de moi, OK ? Je voudrais lui prouver, à lui et à ma famille, qu’on peut s’en sortir malgré toutes les emmerdes que j’ai dû traverser.

        Mia essaya de cerner quels sentiments Armand éveillait en elle. De la pitié ? Peut-être. Elle savait quel défi cela représentait de s’extirper d’une organisation criminelle. Elle avait la certitude que la peur et la fatigue qu’elle lisait dans ses yeux étaient bien réelles. Elle avait déjà vu ce regard-là. Mais ça remontait à longtemps et ce n’était pas le moment d’y penser. Il fallait qu’elle se concentre.

        — Quelles emmerdes ? demanda-t-elle en croisant les bras sur son pull noir couvert de bouloches. Tu es menacé ?

        — Non…

        Mia l’observa.

        — Alors pourquoi porter un gilet pare-balles ?

        Le regard d’Armand s’assombrit, il parut longtemps peser ses mots avant de répondre :

        — Vous ne pouvez pas me laisser tranquille ? Je veux juste vivre en paix avec ma famille. Elle est tout pour moi, absolument tout.

        — Alors voilà ce qu’on va faire, déclara Mia en se penchant en avant. Si tu nous donnes quoi que ce soit qui nous permette d’avancer, je te mets en relation dès aujourd’hui avec notre groupe de protection des témoins.

        Armand secoua énergiquement la tête.

        — Non, non…

        — Si, et à ton tour d’écouter maintenant, reprit-elle avec conviction. Aide-nous, et on t’aidera.

        — Mais je ne veux pas de votre aide, ça fait longtemps que j’ai raccroché, et si je dis un seul mot, je suis mort. Vous le savez aussi bien que moi, c’est comme ça que ça marche.

        Mia soupira. Elle le savait, évidemment, mais, frustrée de piétiner dans cette affaire, elle avait espéré pouvoir négocier.

        — Excusez-moi, mais cet interrogatoire ne mène à rien, intervint l’avocat en triturant sa moustache. Comme mon client vous le répète, il n’a aucune information à vous communiquer, je ne vois donc aucune raison de le retenir ici plus longtemps.

        Mia se mordit la joue et réfléchit. Fallait-il relâcher Armand ? Même s’il n’avait rien à voir avec ces meurtres, il était menacé, de toute évidence. Mais il refusait l’aide de la police.

        — C’est bon, finit-elle par concéder.

        — Je peux me barrer ? demanda Armand en la regardant.

        — Tu peux partir.

        Son téléphone vibra dans la poche de son jean. Elle le sortit et vit que c’était un appel de son chef, Gunnar Öhrn. Elle attendit qu’Armand et son avocat aient quitté la salle pour répondre.

        — Qu’est-ce qu’il y a, Gunnar ?

        — Tu es toujours dans la maison ?

        — Je suis dans la salle d’interrogatoire, j’allais rentrer.

        — Tu pourrais monter une seconde ?

        — Pourquoi ? gémit-elle.

        — Je veux te présenter quelqu’un.

           

           

        Le commissaire Henrik Levin prit la première enveloppe de la petite pile posée sur la table. Par la fenêtre, le soleil déclinait. On n’était que fin avril, mais une vague de chaleur déferlait sur le pays, et les dépliants publicitaires que Henrik avait écartés en triant le courrier débordaient d’offres pour des meubles de jardin et des barbecues.

        Il déchira l’enveloppe, l’oreille bercée par le bruit de fond rythmé du lave-vaisselle. D’habitude, à cette heure-ci un lundi soir, les cris des enfants dominaient, mais Felix et Vilma s’étaient enfermés dans leurs chambres avec leurs casques et leurs jeux vidéo. Le petit dernier, Vilgot, dormait déjà.

        — Là, on a tout ce qu’il nous faut…

        Henrik leva les yeux sur sa femme, assise en face de lui, qui regardait quelque chose sur son iPad. La lueur de l’écran rendait son visage plus blafard et maigre encore. Le médecin avait dit qu’elle allait se rétablir peu à peu, mais qu’il lui faudrait du temps pour se remettre de l’expérience traumatisante qu’elle avait traversée et qui avait failli complètement détruire leur famille.

        — Une cuisine rénovée, une cheminée, et écoute ça : une plage privée…

        Emma tourna vers lui l’écran où s’affichait la photo d’une petite maison rouge aux angles blancs.

        — Qu’est-ce que tu en penses ?

        — Jolie, marmonna Henrik en dépliant une facture d’électricité.

        Il s’efforçait désespérément de ne plus penser à la tueuse en série qui avait failli tuer Emma quelques semaines plus tôt.

        — Tu ne regardes même pas, lâcha-t-elle avec déception en reprenant sa tablette.

        — Mais si, elle est très jolie, dit Henrik en levant à nouveau les yeux. Vraiment.

        Il avait d’abord accueilli avec un certain scepticisme l’idée d’acheter une maison de vacances dans l’archipel Sankt Anna. Mais Emma avait tant insisté et rabâché combien il serait formidable de posséder un coin de paradis à l’écart de la ville qu’il avait laissé l’idée germer. Peut-être que ce projet ferait diversion et redonnerait à sa femme de l’énergie ?

        — Il y a aussi un ponton.

        Emma défit ses cheveux bruns, qui retombèrent sur ses épaules étroites.

        — Imagine, un petit bateau à moteur, et…

        — Pas si vite ! protesta Henrik en posant sa facture. Combien coûte la maison ?

        — Trois millions.

        — Trois millions ?

        — Pour lesquels nous avons une promesse de prêt, s’empressa-t-elle d’ajouter. Et n’oublie pas que c’est un terrain avec plage privée.

        Elle fit la bouche en cœur, et il ne put s’empêcher de sourire.

        — Bon, d’accord.

        — Vraiment ?

        Elle rattacha ses cheveux.

        — Je nous inscris tout de suite pour la visite, dans ce cas.

        — Vas-y, répondit Henrik en prenant l’enveloppe suivante.

        Elle portait le logo de la police.

        Emma l’interrogea du regard.

        — Qu’est-ce que c’est ?

        — Je ne sais pas, dit-il en décachetant l’enveloppe.

        — Rien à voir avec le boulot, j’espère, commenta-t-elle d’un ton plus sec. Tu as promis d’être en congé.

        — C’est juste une photo, la rassura Henrik. Et un message de bon rétablissement de la part de Gunnar.

        — Je peux voir ?

        Henrik posa la photo devant elle. Elle datait du dîner annuel de l’équipe, trois semaines plus tôt, au restaurant libanais. Ils étaient réunis autour d’une table croulant sous les mezze.

        Gunnar affichait une gaieté exagérée. À côté de lui son ex-femme, Anneli Lindgren, technicienne au sein de la police scientifique. Et Ola Söderström, l’expert informatique, arborant le bonnet usé qu’il s’obstinait à porter toute l’année, à l’intérieur comme à l’extérieur. En face, Mia, en compagnie de Henrik et d’Emma. Tous deux ignoraient encore totalement l’horreur qui les attendait.

        — Ils étaient tous là, constata Emma en le regardant.

        — Tous, sauf Jana…, dit Henrik en hochant lentement la tête.

        Il avait tant de fois ressassé cette idée.

        — Maman ! appela Vilma depuis l’étage. Tu peux me faire la lecture ?

        — Tu veux que je m’en occupe ? proposa-t-il, voyant là une occasion de se changer les idées.

        Emma secoua la tête.

        — Ça va. Mais tu sais quoi ? J’ai mauvaise conscience quand je pense à Jana.

        — Mais pourquoi ? demanda Henrik.

        — Parce qu’on ne l’a pas encore remerciée, on aurait dû le faire depuis longtemps. Et si on l’invitait à dîner jeudi ? Il est censé faire beau.

        — Tu t’en sens le courage ? s’inquiéta Henrik. Tu ne veux voir personne depuis que tout ça est arrivé.

        — S’il y a bien quelqu’un que j’ai envie de retrouver, c’est celle qui m’a sauvé la vie, déclara Emma en redressant le dos.

        L’éminente procureure Jana Berzelius ne l’avait pas seulement aidé à traquer la tueuse en série, songea Henrik, elle avait littéralement sauvé la vie d’Emma. Il aurait dû en éprouver une joie et une reconnaissance considérables, mais quelque chose pesait sur sa conscience. Un soupçon désagréable qu’il avait bien trop longtemps ignoré.

        — Maman ! s’impatienta Vilma.

        — J’arrive, répondit Emma, avant de le regarder à nouveau. Qu’est-ce qu’il y a ? tu as l’air soucieux.

        — Non, non, dit-il en détournant les yeux. Tu as raison, bien sûr que nous devons remercier Jana.

        — Tu lui enverrais un SMS pour le lui proposer ? Jeudi, à 18 heures ?

        — Oui, répondit-il quelques secondes plus tard. Oui, bien sûr.

        — Je ne sais rien sur elle, reprit Emma. Elle a une famille ?

        — Elle est en couple avec un avocat, Per.

        — Précise qu’il est le bienvenu lui aussi, dit-elle avant de quitter la cuisine.

        Henrik poussa un grand soupir et se cala au fond de son siège. À contrecœur, il sortit son portable, fixa un moment l’écran sombre, puis entreprit de rédiger le message à Jana.

           

           

        — Qu’est-ce que tu voulais ? Ça avait l’air urgent.

        Mia entrouvrit la porte et regarda Gunnar, assis derrière son bureau. L’enquêteur en chef avait le front ridé. Ses cheveux clairsemés étaient rejetés en arrière, et il portait un pull dans la même nuance jaune que les piles de post-it alignées devant lui.

        — Mia, commença-t-il en se carrant dans son siège. Je sais que tu te sens seule depuis que Henrik a pris un congé parental.

        Elle croisa les bras et secoua la tête.

        — Je n’ai jamais dit que je me sentais seule, j’ai juste demandé pourquoi on ne prenait pas de remplaçant.

        — Exactement, et c’est pourquoi je voulais te présenter Patrik Wiking.

        Gunnar fit un geste vers l’intérieur de son bureau.

        — Ce n’est pas vraiment un remplaçant, plutôt un excellent enquêteur, et qui va t’épauler à partir de maintenant.

        Mia poussa la porte complètement et aperçut alors l’homme assis dans le fauteuil en face de son chef. Il avait vraiment tout d’un Viking : des yeux bleu clair, des cheveux blonds et une barbe abondante. Il portait un jean usé et un pull à motifs orange et rouille.

        — Alors, c’est toi, la tête de cochon ? fit-il en se levant.

        — Hein ? C’est quoi cette histoire, bordel ?

        Mia cloua Gunnar du regard.

        — Tu trouves que je suis une tête de cochon ?

        — C’est ton deuxième nom, et tu le sais bien. Mais ne monte pas sur tes grands chevaux, on ne parlait pas seulement de toi, mais de l’équipe en général.

        — Vous avez l’air de former une bonne équipe, dit Patrik en s’approchant d’elle. J’ai toujours respecté les têtes de cochon. Moi, mon ex-femme me traitait de tête de mule.

        Il lui sourit et tendit la main.

        — Patrik.

        — Mia.

        Tout en la lui serrant, elle essaya de deviner son âge. Difficile. Il devait avoir quelques années de plus qu’elle, la quarantaine. Grand et large d’épaules aussi, il la toisait d’un œil curieux qui la rendait nerveuse.

        — Allez, raconte, dit-il en retirant sa main, sur quoi on va bosser ?

        — Gunnar peut te faire un topo. Je n’ai pas le temps.

        — Mia, la pria Gunnar.

        — Trois membres d’un gang criminel ont été retrouvés morts dans une forêt, résuma-t-elle, et les cent cinquante pages de rapports de police ne contiennent absolument rien. Voilà.

        — C’est si mal barré que ça ? demanda Patrik en faisant la grimace.

        — Exactement. Et j’adorerais entrer dans les détails, mais, là, je sors juste de l’interrogatoire d’Armand Muric, et je rentre chez moi.

        — Comment ça s’est passé ? s’enquit Gunnar.

        — Un désastre.

        — Il ne nous a rien donné de nouveau ?

        — Non. Si seulement nous avions eu un témoin, un seul, cette affaire serait résolue depuis longtemps. Mais personne n’a rien vu, personne ne veut rien dire, et nous ne savons même pas qui a donné l’alerte. Et j’en ai ras le bol de cette enquête. Alors, si vous voulez bien m’excuser, je préfère rentrer chez moi me coucher sur mon canapé avec une bière fraîche plutôt que de perdre du temps avec cette foutue histoire de remplaçant.

        — Ça, Mia, c’était gratuit.

        — Non, c’était de la franchise, Gunnar. Une autre de mes qualités, sur laquelle je te laisse le soin de disserter.

           

           

        Jana Berzelius posa sa veste sur son bras avant de sonner à la porte de l’appartement mansardé de Skomakaregatan. Per Åström lui adressa un sourire surpris en ouvrant la porte. Un tablier de cuir brun était noué autour de sa taille, le col de sa chemise blanche était ouvert et des mèches blondes lui tombaient sur le front.

        — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle.

        — Tu es si belle, dit-il en promenant son regard sur sa robe rouge à manches courtes.

        — Je l’ai déjà mise.

        — Et je suis content que tu la portes à nouveau.

        — Je peux entrer ?

        — Donne-moi juste deux secondes, fit-il, radieux, en l’embrassant légèrement sur la bouche.

        Jana ne put s’empêcher de sourire en voyant ses yeux vairons la détailler à nouveau. Per était le seul homme qui lui ait jamais vraiment plu. Ils se connaissaient depuis des années, mais elle ne s’était autorisée à lui montrer combien il comptait pour elle que depuis deux semaines seulement. Auparavant, il s’était totalement détourné d’elle pendant une longue période, mais ils n’en parlaient jamais. Ils formaient désormais un couple, et elle n’avait pas l’intention de le lâcher.

        — C’est bon, lui cria-t-il depuis la cuisine. Tu peux entrer.

        Jana referma la porte derrière elle et suspendit sa veste. Son portable bipa. Elle continua à avancer vers le vaste séjour aux bibliothèques sur mesure et aux hautes fenêtres en lisant le message de Henrik.

        À la cuisine, elle trouva Per face au plan de travail en granit, en train de servir deux verres de vin rouge.

        — Henrik et Emma veulent nous inviter à dîner jeudi, dit-elle. Pour me remercier.

        — C’est gentil, répondit Per en reposant la bouteille, mais vu ce que tu as fait pour eux, tu devrais plutôt recevoir une médaille, ou quelque chose du genre.

        Il montra de la tête son bras bandé, conséquence de la blessure par balle qu’elle avait reçue en sauvant Emma.

        — Je ne comprends toujours pas comment tu as réussi à maîtriser cette malade.

        Jana posa son portable sur le banc en déglutissant. Que dire ? Qu’elle l’avait tuée instinctivement, selon la méthode qu’on lui avait enseignée enfant ?

        — J’ai fait pas mal d’autodéfense, lâcha-t-elle, laconique. Tu penses qu’on doit accepter ?

        — Bien sûr, répondit Per en accrochant son tablier au dossier d’un siège. Je saute sur la moindre occasion d’être avec toi, et ce serait sympa de voir Henrik et Emma ensemble. J’aimerais juste…

        — Quoi ?

        — … qu’on puisse passer plus de temps tous les deux. Ce serait… je veux dire, tu pourrais rester ici, tu sais.

        — Tu veux que je reste pour la nuit ?

        Per sourit, gêné, la regarda dans les yeux un bon moment. Puis il s’approcha et l’embrassa avec délicatesse. Au contact de ses douces lèvres, elle frissonna. Elle se pressa davantage contre lui, sentit ses bras athlétiques se refermer autour d’elle, sa chaleur, son parfum. Doucement, il lui caressa le dos. Ses mains remontèrent vers ses omoplates et se glissèrent sous ses cheveux relâchés. La panique la gagna comme il approchait de sa nuque.

        — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Per quand elle se déroba. J’ai fait quelque chose de mal ?

        — Non.

        — Sûre ? Parce que je commence à me poser des questions.

        — Qu’est-ce que tu veux dire ? s’inquiéta-t-elle.

        — Je me trompe peut-être, reprit-il en lui prenant les mains. Je sais que tu m’aimes bien, mais j’ai l’impression qu’il y a toujours quelque chose qui te retient.

        Jana se mordit la lèvre. Il y avait tant de choses qu’elle aurait voulu lui raconter, mais c’était impossible.

        — J’ai faim, dit-elle avec un bref sourire. On mange ?
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        — Ce n’est plus possible, Henrik. C’est tout.

        Le téléphone collé à l’oreille, Mia sortit du porche de son immeuble à Haga. Son appartement, un deux-pièces cuisine, n’était pas très spacieux, mais il faisait l’affaire et n’était qu’à quelques minutes à pied de l’hôtel de police. Elle se dirigea pourtant vers sa voiture garée à l’ombre non loin de là.

        — Mais bien sûr que c’est possible, dit posément Henrik.

        — Non, répondit-elle en ouvrant la portière. Il faut que tu interrompes ton congé et que tu reviennes travailler.

        — S’il te plaît, du calme.

        — Mais je suis calme !

        Mia balaya quelques papiers de bonbons du siège avant de s’asseoir et de reprendre :

        — C’est juste que je n’arrive pas à imaginer comment je vais trouver la force de travailler avec ce nouveau type. Et ne dis pas que ça va s’arranger, bordel, parce que non.

        — Comment s’appelle-t-il ? demanda Henrik.

        — Patrik Wiking, et c’est exactement de ça qu’il a l’air. File un casque et une hache à ce tas de muscles barbu, et tu peux l’exposer dans n’importe quel musée d’histoire.

        Henrik éclata de rire. Elle aimait quand il se le permettait, il était si sérieux d’habitude, son cerveau d’enquêteur tournant à plein régime.

        Mia se cala au fond du siège et s’aperçut dans le rétroviseur. Malédiction.

        Elle grimaça en voyant les racines sombres de ses cheveux, les rides profondes autour de ses yeux et la nuance beaucoup trop claire de la poudre qu’elle avait utilisée pour essayer de les camoufler. À vrai dire, elle n’avait personne pour qui se maquiller. Elle affichait une bonne série d’échecs sentimentaux au compteur et avait récemment compris que, pour trouver l’amour, Tinder était une voie sans issue. Quelque part, au fond d’elle, elle gardait l’espoir de vivre un jour une vie rangée de Suédois moyen, comme Henrik, mais, pour l’instant, elle n’avait pas le courage de faire le moindre effort pour dénicher le bon partenaire.

        — Désolée de te déranger au téléphone de si bon matin, reprit-elle en lâchant le rétroviseur des yeux. Comment ça va, sinon ?

        — On fait aller. Emma et moi, on vit au jour le jour.

        Mia rabattit son pull qui lui était remonté dans le dos.

        — Le temps guérit toutes les blessures, comme on dit. Tu peux être content qu’elle s’en soit tirée. Tu as reparlé à Jana, depuis tout ce qui est arrivé ?

        — Non, mais en parlant d’elle… Tu sais, ce dîner d’équipe, au restaurant libanais. Pourquoi Jana n’y était-elle pas ? Comme c’est toi qui avais tout organisé, je me disais que tu savais peut-être.

        Mia se mordit la langue.

        — Allô ? fit Henrik.

        — Oui, je suis toujours là, et je ne sais pas pourquoi elle n’est pas venue. Soit elle n’avait pas le temps, soit l’endroit n’était pas assez chic pour elle.

        La vérité était que Mia avait tout simplement « oublié » de l’inviter. Elle sentit une pointe de remords. En effet, elle aurait préféré fréquenter une statue plutôt que cette procureure hautaine, mais c’était quand même grâce à Jana qu’Emma était en vie. Aussi s’était-elle promis d’être mieux disposée à son égard à l’avenir.

        — Pourquoi tu me demandes ça ? ajouta-t-elle.

        Henrik se tut un instant avant de répondre.

        — Ce que je me demande, c’est ce que toi tu voulais me dire en m’appelant. C’était juste pour te plaindre de ton nouveau collègue ?

        — Oui, c’était juste pour ça, répliqua-t-elle, ce qui le fit à nouveau rire.

        — Et pour les meurtres de Vrinnevi, l’enquête avance ?

        — Pas du tout, déclara-t-elle en posant les mains sur le volant.

        — Pas de nouvelles pistes ?

        — Non. Hier, j’ai encore interrogé un type qui refuse de dire quoi que ce soit, nous n’avons pas de suspect, pas la moindre arrestation en vue, et nous n’avons pas encore retrouvé l’arme du crime.

        — L’agresseur a dû emporter le couteau, commenta Henrik.

        — Ou les agresseurs, rectifia Mia. Nous pensons toujours qu’il s’agit d’une affaire de trafic de drogue qui a dégénéré.

        — Vraiment ?

        — Qu’est-ce que ce serait d’autre ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils. Tu sais très bien que les conflits entre gangs concernent presque toujours la drogue. Le problème est que nous nous débattons avec cette affaire depuis bientôt un mois, et je ne sais pas comment Gunnar voit les choses. Mais il ne suffit pas de nommer un remplaçant pour que les gens se mettent à ouvrir leur gueule.

        — Je suis désolé, Mia, il faut que je dépose les enfants à l’école. Mais tu sais quoi ?

        — Oui ?

        — Ça va s’arranger.

        — Imbécile ! marmonna Mia en souriant toute seule après avoir posé son portable entre les sièges.

        Mais son sourire s’éteignit rapidement. Pourquoi Henrik remettait-il en question l’hypothèse d’un affrontement entre gangs ? Qu’est-ce qui le dérangeait dans les meurtres de Vrinnevi ? Il y avait quelque chose, visiblement.

        Son portable se mit à sonner. Elle soupira en constatant que c’était Gunnar.

        — Quoi, encore ? lâcha-t-elle.

        — Tu es en train d’arriver au commissariat ? demanda Gunnar. S’il te plaît, dis-moi que oui.

        Il semblait aux abois.

        — Je suis dans la voiture. Qu’est-ce qu’il y a ?

        — Il se passe quelque chose d’effroyable, Mia. Il y a un film sur YouTube.

        — Quel genre de film ?

        — Un jeune homme avec une ceinture d’explosifs. Et, ce jeune homme, tu le connais très bien.

           

           

        Jana se tenait debout face au grand miroir de son dressing. Elle défit lentement les boutons de son chemisier de soie blanche en songeant à Per. Hier, il lui avait ouvertement demandé ce qui la retenait. Comme s’il pressentait sa peur de l’intimité, mais n’avait jamais osé en parler jusqu’alors.

        Il ne savait rien de son passé. Ne comprendrait jamais ce qu’elle avait vécu.

        Jana inspira profondément, écarta ses cheveux et passa le bout de ses doigts sur les lettres gravées sur sa nuque.

        KÈR. La déesse de la Mort.

        Aussi loin qu’elle se souvienne, elle avait tout fait pour dissimuler cette scarification, et elle était morte de peur à l’idée que Per la découvre et apprenne sa signification. Elle le perdrait lui, mais aussi sa carrière, sa vie entière, si quelqu’un révélait qu’elle avait été entraînée à tuer ‒ et qu’elle l’avait fait.

        Des flashs lui revinrent en mémoire. Le container exigu et malodorant, la traversée de l’Atlantique et les trois hommes qui les choisissaient, elle et les autres enfants. Une fois leurs parents abattus, on les avait conduits sur une île au large de la côte de Linköping. Ils avaient été formés pour devenir des tueurs à gages destinés à protéger une organisation de trafic de drogue. On leur avait donné de nouveaux noms. Des noms gravés dans leur peau, pour leur rappeler à jamais qui ils étaient et de quoi ils étaient capables.

        Bien sûr, elle savait qu’ils n’étaient que des enfants désemparés, piégés dans les filets de la folie humaine. Mais c’était trop difficile, impossible même, d’expliquer ce qu’ils avaient fait d’elle, et d’avouer que les réflexes étaient toujours présents malgré le temps qui avait passé.

        Jana remit ses cheveux en place sur sa nuque. Elle n’était pas seulement tenaillée par la peur que Per aperçoive cette marque et ne veuille connaître la vérité sur son passé sanglant. Il y avait aussi autre chose. Un désir intense d’être avec lui.

        Elle fut arrachée à ses pensées par la sonnerie de son téléphone.

        Elle sortit de son vaste dressing et alla sur son lit regarder l’écran. Numéro masqué.

        — Jana, répondit-elle en hésitant.

        — Il faut que je te voie.

        L’inquiétude la saisit en entendant la voix de son père. Karl l’appelait rarement, voire jamais.

        — Immédiatement, ajouta-t-il. Je suis déjà en route.

        — Tu viens chez moi ? s’étonna Jana.

        — Oui.

        — Mais pourquoi cette précipitation ? De quoi veux-tu me parler ?

        — Tu le sauras bientôt, répondit-il avant de raccrocher.

        Un frisson la traversa. Elle se doutait bien de quoi Père voulait lui parler. Ou plutôt de qui.

        Danilo Peña.

        L’homme qui partageait son passé sanglant et qui constituait une menace permanente pour elle. Car un nom était aussi scarifié sur sa nuque : HADÈS. Le dieu des Enfers.

        Ils étaient les deux seuls survivants de ce séjour sur l’île, et Danilo savait parfaitement à quel point il était crucial pour elle de garder le silence sur leur passé commun.

        La haine l’envahit quand elle repensa à toutes les fois où il l’avait menacée de tout révéler. S’il disparaissait, elle n’aurait plus à redouter que la vérité n’éclate au grand jour. Elle pourrait continuer sa vie avec Per, sans craindre que Danilo les sépare à nouveau, ou qu’il menace Per si elle ne lui obéissait pas.

        Danilo était interné au centre de psychiatrie pénitentiaire régional de Vadstena. Dès qu’il en sortirait, elle le tuerait, se jura-t-elle. Elle éliminerait une bonne fois pour toutes ce fou psychotique. Même si cela lui semblait encore totalement irréel, totalement incroyable, elle allait enfin bientôt apprendre quand cette libération pourrait avoir lieu.

           

           

        La caméra glissa lentement sur le visage démoli du jeune homme. Un œil complètement fermé, l’autre réduit à une fente étroite. Les lèvres gonflées bougeaient sans émettre aucun mot. La caméra descendit ensuite sur son survêtement Adidas ensanglanté.

        — Putain, qu’est-ce que c’est que ça ?

        Mia ne quittait pas des yeux le film qui s’affichait sur l’écran de l’ordinateur dans la salle de réunion.

        Aucun des enquêteurs du groupe ne répondit. Gunnar avait le visage fermé, Ola se grattait la tête à travers son bonnet jaune, Anneli tripotait la fine chaîne en or qu’elle portait autour du cou et Patrik avait les deux mains fourrées dans les poches. Sa chemise de flanelle à carreaux avait quelques tailles de trop, mais le rendait plus présentable que les vêtements qu’il portait la veille.

        — Tu le reconnais, n’est-ce pas ? dit Gunnar.

        — Armand Muric, confirma Mia. Nous l’avons interrogé hier.

        Elle regarda à nouveau l’écran. Combien de fois au cours de sa carrière d’inspectrice de police avait-elle vu des personnes brutalisées sans s’en émouvoir outre mesure ? Mais en cet instant, en voyant le visage du jeune homme couvert de bleus, son sang se glaça. Comment avait-elle pu le laisser partir ? Pourquoi ne l’avait-elle pas retenu pour le persuader d’accepter la protection policière ?

        — Quand le film a-t-il été mis en ligne sur YouTube ?

        La voix de Patrik l’arracha à ses pensées.

        — Il y a sept minutes, répondit Ola en remontant le bonnet sur son front. Nous avons reçu un tuyau anonyme juste avant que le film soit téléchargé par un certain MS-13 : c’est le nom d’un des plus dangereux réseaux criminels en Amérique centrale et aux États-Unis.

        Au moment où la caméra faisait un zoom arrière, Mia entraperçut un téléphone portable relié à ce qui ressemblait à une ceinture d’explosifs autour du corps d’Armand. L’image tremblait un peu, comme si la personne qui tenait la caméra était nerveuse, puis le clip s’acheva. Il n’avait duré qu’une minute et douze secondes.

        — On sait où c’est filmé ? demanda-t-elle.

        — Non, dit Ola. Mais il y a un commentaire.

        L’expert informatique se pencha sur le clavier. Il était grand et mince, malgré une alimentation presque exclusivement constituée de Coca et de bonbons. Il avait une capacité incroyable à trouver à peu près tout, pourvu qu’il dispose d’un ordinateur et d’une connexion Internet. Il fit rapidement défiler l’écran jusqu’à la rubrique des commentaires et pointa :

        
          
            À 9 heures, ça va péter à Hageby.

          

        

        Hageby, songea Mia. Depuis des années, un quartier sensible.

        — Pourquoi ce film a-t-il été posté ? s’indigna Gunnar. Qui fait une chose pareille ?

        — Ça ne peut pas être vrai, dit Anneli en secouant vigoureusement la tête. On ne fait pas sauter les gens comme ça.

        — Et si quelqu’un en avait pourtant l’intention ? demanda Mia en la regardant. Et si Armand se trouvait en ce moment dans cette pièce ?

        — Il est 8 h 40, constata Ola.

        — Dans ce cas il nous reste vingt minutes, signala Patrik.

        — Ola, repasse le film, ordonna Mia. Il faut essayer de le retrouver.

        — Voilà, dit-il en relançant l’enregistrement. Mais ce n’est pas sûr qu’on voie quelque chose qui…

        — Chut ! fit Mia en se penchant par-dessus son épaule. On voit plein de choses. Un sol taché, un mur gris sale…

        Déjà cent soixante-deux vues sur YouTube, et ce chiffre continuait à augmenter.

        — Stop ! dit Mia.

        Ola mit sur pause au moment précis où la caméra reculait. Le visage défoncé d’Armand apparaissait au dernier plan.

        — Ces rayons vides, ces néons, reprit Mia. Vous les voyez ?

        Gunnar hocha la tête.

        — On dirait une boutique d’alimentation désaffectée, dit-il.

        — Plus que dix-huit minutes, précisa Patrik.

        — Une boutique abandonnée à Hageby, donc, fit Ola en parcourant les commentaires qui commençaient à affluer :

        
          
            Putain, c’est dingue !

            OK, qui poste une merde pareille ?

            Je sais pas qui est ce bouffon, mais tant mieux si les racailles font elles-mêmes leur ménage.

          

        

        — Regardez ça, dit Ola en montrant le commentaire d’un certain Kirren011 :

        
          
            Cool, je veux voir l’explosion. Il est où ?

          

        

        MS-13 avait répondu :

        
          
            Si les pompes avaient encore été là, toute la ville l’aurait vu exploser.

          

        

        — Les pompes ? répéta Anneli. De quoi il parle ?

        — Il doit parler de quelque chose de très inflammable, dit Ola. Comme du gaz, de l’essence…

        — Une station-service ! s’exclama Mia. Armand est peut-être dans une station-service désaffectée.

        — Tu as raison, dit Gunnar. Mais laquelle ?

        — L’horloge tourne, fit Patrik.

        — On sait ! cracha Mia.

        — Réfléchissons, reprit Gunnar, où y a-t-il une ancienne station-service à Hageby ?

        — Il y a la station OKQ8, dit Anneli. Ils l’ont fermée à Hageby.

        Ola se mit à pianoter frénétiquement.

        — Exact, cette station a fermé il y a quelques années.

        — C’est là qu’est Armand, lâcha Mia. Il faut y aller !

        — Pas sans les démineurs, riposta Gunnar.

        — Mais alors dis-leur de se grouiller ! Et fais en sorte que YouTube retire le film.

        — Mia, il ne reste que quinze minutes, on n’y arrivera pas à temps…

        — On y arrivera ! hurla-t-elle en se précipitant hors de la pièce.

           

           

        Survoltée, Jana alla ouvrir et trouva son père devant la porte, canne à la main. Son manteau noir pesait sur ses épaules et ses yeux gris acier la scrutèrent de la tête aux pieds.

        — Dis-le-moi. Quand le relâche-t-on ?

        — Je ne suis pas certain que tu aies tellement envie de le savoir, répondit-il en passant lentement devant elle pour entrer dans l’appartement, sans ôter son manteau.

        Jana claqua la porte.

        — Il n’y a rien que j’aie plus envie de savoir que le jour où Danilo va être relâché du centre de psychiatrie.

        — Jana, répliqua Karl. Tu as…

        — Non ! s’écria-t-elle en secouant la tête. Ne viens pas me dire que j’ai le choix. Je n’en ai aucun ! Danilo doit disparaître de ma vie. Je ne peux pas le laisser me diriger ou gâcher ma relation avec Per. Pas question. Alors, dis-le-moi, c’est tout. Quand le libère-t-on ?

        Sans un mot, Karl continua jusqu’à son bureau.

        Jana le suivit, le vit s’asseoir, les deux mains sur sa canne.

        — C’est pourtant toi qui as veillé à ce que le juge d’aménagement des peines décide l’arrêt des soins psychiatriques ! s’exclama-t-elle, frustrée. Alors pourquoi tu refuses de me dire quand il sort ?

        — Parce que tu as d’autres préoccupations pour le moment ! tonna-t-il.

        Elle fronça les sourcils et le regarda, interloquée.

        — De quoi tu parles ?

        — De ça.

        Karl sortit une coupure du Norrköpings Tidningar de la poche de son manteau et la posa sur la table.

        Hésitante, elle s’approcha de la table et saisit l’article. Son sang se glaça en lisant le gros titre. Il s’agissait des meurtres dans la forêt de Vrinnevi.

        — Tu comptais m’en parler quand ? demanda-t-il.

        Elle déglutit difficilement.

        — Te parler de quoi ?

        — Arrête de jouer les innocentes, c’est pathétique. C’est ton œuvre, Jana. Nous savons, toi et moi, que tu as tué ces trois hommes.

        — Très sincèrement, je ne comprends pas ce que tu…

        — Rien ne m’échappe ! dit-il en lui arrachant l’article des mains. Combien de fois devrai-je encore te le répéter ?

        Jana ne répondit pas.

        — Grâce à mes contacts, j’ai appris qu’un des hommes a été tué de deux coups de couteau à la taille et d’un dans le cou. Qui, à part toi, poignarderait quelqu’un de cette manière ?

        — Père, écoute-moi…

        — Non, la coupa-t-il. Avoue. Admets que c’est toi qui les as tués !

        Elle le regarda et hocha la tête.

        — Pourquoi ? demanda-t-il calmement.

        — C’était de l’autodéfense.

        — De l’autodéfense ?

        Il ricana.

        — Tu ne comprends pas, dit-elle en serrant les dents. Ils étaient armés de couteaux et s’en sont pris à moi.

        — Et celui dont tu t’es servie ?

        — Je l’ai essuyé et jeté dans une poubelle.

        — Où ?

        — Sur le trottoir de Ravingatan, juste avant le tunnel qui passe sous la voie rapide de Söderleden.

        Karl se leva de sa chaise.

        — Comment as-tu pu être aussi imprudente ? déclara-t-il en s’avançant vers elle. Et si quelqu’un t’avait vue ? Qu’aurais-tu fait ? Tu aurais tué cette personne elle aussi ?

        — Personne ne m’a vue.

        Karl ricana à nouveau.

        — Tu t’es compromise, tu ne le vois donc pas ? Tu as risqué ta carrière, ta vie. C’est comme ça que tu me remercies ? Après tout ce que j’ai fait pour toi ?

        — C’est toi qui m’as créée !

        La colère la submergeait.

        — Pas d’insolence, Jana.

        Karl passa devant elle, continua vers le vestibule.

        — Tu sais que c’est la vérité, dit-elle en le suivant. C’est toi qui as placé ce maudit nom sur ma nuque !

        — Ça suffit, maintenant !

        Il ouvrit la porte, sortit dans la cage d’escalier et se tourna à nouveau vers elle.

        — Tu es dangereuse, Jana. Pour toi et pour les autres.

        — Merci, je vais me débrouiller, fit-elle avant de lui claquer la porte au nez.

           

           

        Les tempes battantes, Mia s’arrêta avec Patrik devant la station-service désaffectée de Hageby. Toutes les pompes, lampes et panneaux avaient été retirés. Les vitrines de la boutique étaient obturées et la porte métallique sur le côté du bâtiment grisâtre était couverte de tags. Les policiers qui les avaient suivis jaillirent à leur tour de leur voiture et entreprirent rapidement d’établir un périmètre de sécurité.

        — Il est 8 h 54, dit Patrik. Il ne reste plus que…

        — Six minutes, je sais ! fit Mia en regardant rapidement alentour par le pare-brise. Où sont les démineurs, putain ?

        — En route.

        — Mais ils n’arriveront jamais à temps, c’est impossible !

        Elle se mordit l’ongle du pouce.

        — Nous ne savons même pas si Armand est vraiment là-dedans, avança prudemment Patrik.

        — Il est là ! Je le sens, et il va mourir si on ne fait rien !

        Elle défit sa ceinture de sécurité.

        — Non, dit Patrik en tendant le bras pour tenter de l’empêcher. Tu es folle, tu ne peux pas…

        Mia l’ignora, sortit de la voiture et courut vers la station-service. Personne en vue, pas une voiture. Tout semblait vide autour du bâtiment.

        — Mia !

        Patrik l’appelait encore, mais elle fonça droit devant elle sur l’asphalte, jusqu’à la porte métallique. Le fait que la station-service pouvait être piégée et qu’elle n’avait pas le moindre équipement de protection lui traversa l’esprit. Elle fit pourtant pivoter la poignée, mais la porte refusa de s’ouvrir.

        — Non, cria Patrik, qui l’avait rejointe. C’est trop risqué, il ne reste que quelques minutes !

        — Aide-moi, plutôt !

        Mia tirailla la poignée. La porte émit des craquements, et la sueur se mit à couler dans son dos quand elle tenta de l’enfoncer à coups d’épaule.

        — Elle ne bouge pas. Il faut faire sauter la serrure…

        Patrik commença à se débattre avec la fermeture de son holster.

        — Bordel ! s’impatienta Mia en sortant son pistolet. Attention !

        De trois coups rapides elle vint à bout de la serrure. Les détonations se répercutèrent dans les environs déserts.

        Elle rangea son arme dans son holster, ouvrit la porte et jeta un œil dans la boutique déserte.

        — Oh ! mon Dieu…

        Armand était bien là. Malgré son visage en grande partie tuméfié, elle le reconnut au premier coup d’œil. Sa tête était tombée sur le côté, il ne bougeait plus, il était seul, inanimé sur une chaise placée contre un des murs. Son pull était couvert de sang et de grandes taches rouges maculaient le sol gris clair.

        Le premier réflexe de Mia fut de se précipiter vers lui, mais Patrik la retint.

        — Ça peut sauter d’une seconde à l’autre. Il faut partir !

        — Arrête ! cria-t-elle quand il la tira vers la porte. On ne peut pas le laisser là !

        — Les démineurs sont arrivés.

        Mia se retourna, vit deux minibus se garer devant la zone. Elle s’arracha à la poigne du Viking et s’élança vers eux.

        Son cœur s’emballa comme les hommes sortaient avec leurs casques et leurs lourdes vestes. Armand vivait encore, ils allaient le sauver à temps !

        — Dépêchez-vous, il est là-dedans ! leur cria-t-elle.

        C’est alors que le violent flash l’aveugla et que l’onde de choc déferla sur elle.
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        Une puissante déflagration secoua le lit. Ibrahim écarta sa couverture et s’assit. Il crut avoir rêvé, mais entendit alors la voix inquiète de sa mère à la cuisine :

        — Mon Dieu, qu’est-ce que c’était ?

        Il gagna la fenêtre, remonta le store et regarda dans la cour. Tout semblait normal. Le Caddie renversé dont personne ne se souciait. Le banc si défoncé qu’on ne pouvait plus s’y asseoir. Et enfin l’immeuble jumeau en face, dont presque toutes les fenêtres étaient obturées par des draps, des bouts de carton ou des sacs-poubelles noirs.

        Bien sûr, les emmerdes étaient habituelles à Hageby. Un mois plus tôt, un gamin de troisième avait poignardé un chauffeur de bus qui refusait de le laisser monter sans billet. Et le kiosque où sa petite sœur et lui avaient l’habitude d’acheter des glaces avait été plusieurs fois dévalisé. Mais le plus affreux s’était produit dans la forêt trois semaines plus tôt.

        Il n’avait plus le droit de s’y rendre, même si sa mère lui permettait à peu près tout d’habitude. Elle ne lui avait pas expliqué ce qui s’y était passé, juste dit que, par précaution, il devait éviter l’endroit.

        Mais lui, il savait.

        Ibrahim redescendit le store et se dirigea vers le placard décoré d’une affiche des footballeurs du Real Madrid. C’était l’équipe préférée de son grand frère, et Ibrahim l’avait laissée quand son frangin était parti. Il l’aimait bien, comme il aimait les petites planètes du papier peint, son lit moelleux et sa lampe de chevet bleue.

        Mais le bureau ne lui plaisait pas, sa surface était couverte de graffitis gravés et paraissait vide maintenant que l’ordinateur n’y était plus. Il aurait tellement aimé économiser pour en racheter un neuf, mais ne savait pas comment. Cela faisait longtemps qu’il avait cessé de réclamer de l’argent de poche et il n’osait pas demander à sa mère pour quelle raison elle avait enlevé l’ordinateur.

        Il enfila un sweat à capuche et un pantalon de survêtement. Recula d’un pas pour se voir dans le miroir fixé à l’intérieur de la porte. Son corps frêle flottait dans ses vêtements, et ses cheveux bouclaient. Deux boutons disgracieux ponctuaient son menton. Avec quelques pousses de barbe à la place, il aurait fait bien plus que ses quatorze ans. Mais l’âge n’avait pas d’importance. Tout était dans le regard. S’il était fuyant ou inquiet, on risquait d’avoir des problèmes à l’école. Ou même de prendre une raclée. Pareil si on fixait quelqu’un trop longtemps.

        D’un pas traînant, il gagna la cuisine.

        Il y trouva sa mère assise à table, son portable à la main. Elle faisait rapidement défiler l’écran. Sa frange sombre lui cachait le front, et elle portait ses petites boucles d’oreilles en perle. Comme d’habitude, elle avait enfilé sa tenue de travail. Il n’osait pas le dire tout haut, mais il trouvait que sa chemise noire, dont le logo, au niveau de la poitrine, ressemblait à un lustre de cristal, lui allait bien. Beaucoup plus que la plupart de ses vêtements personnels. Et pour cause, elle faisait le ménage dans un des meilleurs hôtels de la ville.

        — Je ne comprends pas, fit-elle. J’ai cherché partout, mais personne ne sait ce qui s’est passé. Tu as aussi entendu l’explosion, non ?

        Elle leva les yeux vers lui.

        — Oui, répondit-il en commençant à sortir des bols, des cuillères et un paquet de céréales pour sa sœur et lui.

        Il alla ensuite prendre un pack de lait au réfrigérateur, dont il claqua la porte un peu trop fort.

        La photo de son grand frère avec son fils dans les bras vola par terre. Sa mère lui lança un coup d’œil avant de continuer à zapper sur son portable.

        Ibrahim posa le lait, ramassa la photo et la replaça sous l’aimant en forme de coccinelle. Puis il s’affala à table et versa une montagne de céréales dans son bol.

        — Bon, je n’ai plus le temps de chercher, dit sa mère en posant son portable. Il faut que je file travailler, et toi, jeune homme, tu dois aller à l’école.

        — On ne commence qu’à 10 heures…

        — … parce que c’est la journée en plein air aujourd’hui, je sais, compléta-t-elle. Mais avant, je voudrais que tu me déposes Fatima à la maternelle. Tu as préparé ton sac de sport ?

        — Il est prêt, répondit-il en vidant le pack de lait sur les céréales.

        — Donc, tu ne l’as pas défait depuis la semaine dernière ?

        Sa mère se pencha pour lui ébouriffer légèrement les cheveux.

        — Décidément, tu es incorrigible.

        Ibrahim sourit et empoigna sa cuillère. Il allait la plonger dans le lait quand des sirènes retentirent.

        — Aïe ! s’écria sa mère, on dirait que la police vient chez nous.

        Elle se leva et s’approcha de la fenêtre.

        Ibrahim sentit son ventre se nouer. Il ne savait pas pourquoi, mais il devinait qu’une horreur venait de se produire.

           

           

        Jana roulait vite sur l’E22 en direction de Hageby. On venait de la mettre au courant pour l’explosion qui avait fauché une vie et elle voulait voir le lieu du crime de ses propres yeux. Elle s’efforçait de rester concentrée sur son travail, mais n’arrivait pas à chasser de son esprit la conversation avec Père. Penser qu’elle lui avait avoué avoir tué ces hommes dans la forêt de Vrinnevi suffisait à lui donner la nausée. Certes, elle redoutait que la vérité la rattrape un jour, mais elle n’avait pas vu venir ce regrettable événement.

        Père n’avait aucune idée de ce qui s’était réellement passé ce mardi soir pluvieux. Le même jour, elle avait brutalement compris que Per avait une liaison avec une autre femme.

        Jana serra les mâchoires au souvenir des images intolérables de Per et Viktoria sur le court de tennis, avec leurs sourires radieux et leurs mains entrelacées. La colère avait brûlé en elle comme un métal porté au rouge. Dans une tentative désespérée de la contenir, elle était partie courir. Elle avait couru beaucoup trop vite et trop loin sous une pluie battante, et quand elle avait fini par s’effondrer sur l’herbe humide dans la forêt de Vrinnevi, elle était à bout de souffle et complètement épuisée.

        C’était alors qu’avaient surgi les trois jeunes hommes. Ils l’avaient agressée, plaquée à terre, avaient tenté de la violer.

        L’un d’eux, Zoran, avait pressé un couteau sur sa gorge tout en ouvrant sa braguette. Rassemblant ses dernières forces, elle s’était dégagée, lui avait arraché le couteau, l’en avait frappé deux fois à la taille et une fois au cou. Exactement comme elle avait appris à le faire au cours des entraînements de son enfance.

        Elle avait ôté la vie du second en lui tranchant la gorge.

        Pour le troisième, un seul coup sous le menton avait suffi.

        Puis elle était partie.

        Elle avait agi par pur réflexe. Mue par un puissant instinct d’autodéfense et de survie.

        Si elle n’avait pas eu la force de riposter, que serait-il arrivé ? Si elle ne les avait pas éliminés, combien d’autres femmes auraient-ils pu agresser ?

        Jana secoua la tête.

        Ses excuses étaient pathétiques. Ces hommes étaient morts par sa faute, et elle s’était mise dans une situation délicate. Jeter le couteau dans une poubelle avait été une négligence, elle le savait, mais elle était tellement épuisée après l’agression qu’elle n’avait plus les idées claires.

        Le problème était qu’elle ne pouvait rien y changer à présent.

        De frustration, Jana serra le volant.

        Elle dépassa le centre commercial Mirum Galleria, aperçut les gyrophares bleus et la haute colonne de fumée qui s’élevait vers le ciel. Elle sortit de la voie rapide, se gara à bonne distance des barrages qui cernaient la station-service et continua à ressasser la visite de Père. Qu’allait-il faire, maintenant qu’il savait qu’elle était à l’origine des meurtres ? Il ne lui avait donné aucune explication. Elle espérait qu’il ne ferait rien, laisserait les choses en l’état.

        Mais qu’arriverait-il si quelqu’un d’autre apprenait que c’était elle qui avait tué ces hommes ? Si son passé sombre était révélé ?

        Jana ne voulait pas le savoir.

        Ne voulait pas s’en inquiéter.

        Pas maintenant.

        Jamais, se dit-elle en descendant de voiture.

           

           

        La fumée âcre rendait la respiration difficile. Mia toussa en voyant Jana se frayer un passage à travers la foule attroupée devant la station-service éventrée. La procureure se fit connaître au policier en uniforme qui montait la garde. Il souleva la bande bleu et blanc pour la laisser passer, puis s’efforça de refouler les curieux qui cherchaient à photographier ou à filmer l’endroit où venait de se produire la terrible tragédie.

        Mia resserra la couverture de survie autour de son corps et se tourna vers Gunnar et Patrik, qui se tenaient à côté d’elle. Ils observaient en silence le ballet des voitures de police, des camions de pompiers et des ambulances.

        La dévastation était totale. Une bonne partie de la façade du bâtiment avait été soufflée. Des débris de tôle, de verre et de bois jonchaient l’asphalte.

        Elle s’était tellement concentrée sur l’objectif d’entrer dans la boutique qu’elle avait l’impression de découvrir seulement maintenant les abords de la station. Juste à côté passait une ligne de tramway, temporairement coupée. En face, les vitres de l’école avaient volé en éclats. Les élèves évacués avaient été rassemblés sur une petite colline d’où quelques-uns montraient à présent du doigt les pompiers qui luttaient contre les flammes qui s’échappaient du bâtiment.

        — Je suis content que tu sois là, dit Gunnar quand Jana les eut rejoints. Il faut qu’on tire ça au clair, qu’on mette un coup d’arrêt à ce merdier.

        Jana opina. Ses cheveux sombres luisaient au soleil, sa peau était lisse et son chemisier n’avait pas un pli.

        Mia, elle, avait le visage sali par l’explosion, ainsi que des sifflements dans les oreilles. Patrik était tout aussi crasseux. Sa chemise de flanelle était poussiéreuse et ses mains écorchées. Ils avaient tous les deux été projetés par le souffle de l’explosion.

        — Jana, je voudrais te présenter notre nouveau collaborateur, reprit Gunnar. Patrik Wiking va nous aider pendant le congé parental de Henrik.

        — On ne ferait pas mieux de se concentrer sur le boulot ? s’écria Mia, énervée. Un gamin de vingt ans vient de sauter, bordel, et rester ici à faire des salamalecs au lieu d’arrêter ceux qui ont fait ça me semble complètement absurde.

        — Mia…, soupira Gunnar.

        — Non, Mia a raison, intervint Patrik. Et de toute façon, il n’y a pas grand-chose d’autre à dire à mon sujet, sinon que je suis un gars de province ordinaire, de Mjölby.

        Gunnar hocha la tête.

        — Bon, autant entrer dans le vif du sujet. La victime se nomme Armand Muric, et nous avons été avertis juste avant l’explosion qu’il se trouvait dans une station-service, une ceinture d’explosifs autour de la taille.

        C’était incroyable, pensa Mia. Il y avait déjà eu des explosions criminelles, mais dirigées contre des pizzerias, des restaurants ou des immeubles, jamais d’exécutions en public. À quoi pouvait avoir pensé Armand, assis avec la ceinture d’explosifs ? Les avait-il vus, elle ou Patrik ? Était-il effrayé, terrorisé ? Était-il conscient de ce qui allait arriver ?

        — Qui a signalé qu’Armand se trouvait là ? demanda Jana.

        — Probablement le même débile qui l’a filmé et a publié tout ce merdier sur Internet, dit Mia, qui refusait encore d’admettre qu’il était mort.

        Et qu’elle aurait pu mourir elle aussi si Patrik ne l’avait pas empêchée d’entrer dans le bâtiment. Elle avait honte de tout ça face à Gunnar qui, visiblement, la considérait comme une idiote avec zéro jugeote.

        — Quelqu’un utilisant le pseudo MS-13 a mis en ligne une vidéo d’Armand, expliqua Gunnar. Le film a été diffusé sur YouTube, et montre qu’Armand a été violemment passé à tabac avant qu’on le fasse exploser.

        — Sait-on qui est ce MS-13 ? s’enquit Jana.

        — Non, mais c’est le nom d’un des pires réseaux criminels du monde. Il s’agit probablement d’un salaud qui les admire, marmonna Mia au moment où une voiture au logo de STV se rangeait derrière les camions de pompiers.

        Une femme équipée d’un micro sauta du véhicule, la bouche en cœur, suivie d’un cameraman.

        — Nous allons chercher qui se cache derrière ce pseudo, répondit Gunnar. Le film a été supprimé de YouTube, mais Ola l’a téléchargé.

        — La station-service est en terrain découvert, quelqu’un peut avoir assisté à l’arrivée d’Armand et de ceux qui l’ont amené, suggéra Jana.

        — Oui, dit Patrik en se passant la main dans la barbe. Sauf qu’on n’a vu personne d’autre à notre arrivée.

        Il s’interrompit en voyant la femme au micro se pencher au-dessus de la rubalise pour lancer :

        — Est-il exact qu’une personne est morte dans l’explosion ?

        — Il faut vérifier les caméras de vidéosurveillance et envoyer des patrouilles faire du porte-à-porte, décida Jana en ignorant la journaliste. Des indices ?

        — L’enquête technique ne peut pas commencer avant que l’incendie soit éteint et que les démineurs aient sécurisé la zone, dit Gunnar. Pour l’instant, nous n’avons aucune piste et n’avons pas non plus réussi à déterminer quel type d’explosif a été utilisé.

        — Et que savons-nous de la victime ?

        — Armand a un passé criminel. Il habitait Navestad avec sa compagne et leur fils, déclara Gunnar. Mais nous ferons un point complet sur lui un peu plus tard.

        La journaliste lança à nouveau depuis le ruban :

        — Est-ce lié à la criminalité organisée ?

        Mia la crucifia du regard.

        — Est-ce que ça pourrait être le cas ? demanda Patrik à voix basse. Un conflit entre bandes rivales ?

        — Je vois mal un auteur isolé à l’origine d’une action pareille, dit Jana.

        — Bien d’accord. La zone grouille de gangs qui se battent pour le pouvoir.

        Gunnar indiqua de la tête les grands immeubles de l’autre côté de la voie de tramway.

        — Qui suspectez-vous ? s’obstina la journaliste.

        — Mais tu vas fermer ta gueule ? hurla Mia à la femme, qui serra les lèvres.

        Patrik se racla la gorge.

        — Quelles bandes pourraient être capables d’un coup pareil ? demanda-t-il. Et dans quel but ?

        — Ce n’est pas le lieu pour spéculer sur la victime, les auteurs ou leur mobile, signala Gunnar tandis que deux policiers en uniforme enjoignaient à la journaliste de respecter les barrières. Mieux vaut examiner ça tranquillement au commissariat. Comme vous vous en doutez, l’événement va faire du bruit, alors personne ne parle aux médias à part moi, OK ?

        — OK, répondit Mia en suivant des yeux la journaliste qui reculait de quelques pas avec son cameraman.

        — Bien. Réunion au commissariat dans une heure. Je voudrais d’abord avoir une vue d’ensemble. Pendant ce temps, vous en profitez pour vous reposer un peu.

        Gunnar regarda Mia et Patrik.

        — Jamais, maugréa-t-elle. On va coincer les salauds qui ont fait ça.

        Patrik opina du chef.

        — Alors au boulot, soupira Gunnar. La routine : vérification de l’entourage d’Armand et emploi du temps de ses dernières heures.

        — Ça marche, dit Mia. On commence par quoi ?

        — Sa compagne.
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        Henrik dirigea la télécommande vers le téléviseur et monta le volume. Une journaliste apparut à l’écran devant un bâtiment éventré.

        — Juste après 9 heures ce matin, une violente explosion s’est produite dans la banlieue de Norrköping, à Hageby, faisant une victime, un jeune homme qui, selon une source non confirmée, serait lié à une organisation criminelle. Norrköping connaît ces dernières semaines une escalade de violence. On pense en particulier aux trois personnes tuées à l’arme blanche dans la forêt de Vrinnevi début avril. La police avait alors déclaré que cet événement était lié au trafic de drogue qui…

        Une quinte de toux d’Emma à l’étage lui fit baisser le son. Le silence revint, il supposa qu’elle s’était rendormie. Combien de fois ses cauchemars l’avaient-ils réveillée cette nuit ? Parfois, elle mettait des heures avant de se rendormir. Et il lui arrivait souvent comme ce matin de rester au lit très tard.

        Henrik reposa la télécommande et jeta un coup d’œil à Vilgot, iPad sur les genoux, absorbé par un dessin animé. Puis il se leva du canapé, gagna le petit bureau tout au fond de la maison et alluma la lampe de bureau à côté du classeur à tiroirs. En attendant qu’elle s’allume complètement, il tendit la main vers l’étagère au-dessus du bureau, y souleva délicatement un carton d’archives et saisit le dossier rouge qui était caché dessous.

        Il avait mauvaise conscience. Il avait promis à Emma, et à lui-même, de ne plus penser au travail pendant son congé. Mais il était incapable de s’en empêcher, c’était plus fort que lui.

        La chaise grinça quand il s’assit.

        Il ouvrit le dossier et en sortit les deux rapports d’autopsie que le légiste Björn Ahlmann lui avait envoyés quelques semaines plus tôt. Le premier concernait un des hommes poignardés dans la forêt de Vrinnevi, Zoran Kader.

        Henrik sentit son cœur se mettre à battre quand il ouvrit le second rapport. C’était l’autopsie de la tueuse en série qui avait séquestré Emma.

        La première fois que Henrik avait comparé les photos des deux cadavres, il s’était persuadé qu’il ne s’agissait que d’une coïncidence fortuite, mais Björn avait vérifié les coups de couteau : leur position et leur orientation semblaient identiques en tout point…

        — Salut.

        La voix d’Emma le fit sursauter.

        — Salut, fit-il en refermant précipitamment le dossier. Bien dormi ?

        — Oui, mais je crois que j’ai été réveillée quand la maison a tremblé, ou bien j’ai rêvé.

        — Tu n’as pas rêvé, répondit-il en fourrant le dossier dans un tiroir avant de se tourner vers elle. Il y a eu une explosion à Hageby, un jeune homme est mort.

        — Quelle horreur, dit-elle en resserrant sa robe de chambre crème autour de ses hanches.

        — Ne pense pas à ça. Pense à quelque chose de positif.

        — Je vais essayer. Qu’est-ce que tu fabriques ici ?

        — Je calcule le coût mensuel de la maison de vacances, prétendit-il en souriant.

        Emma sourit elle aussi.

        — J’ai hâte de faire cette visite aujourd’hui. Tu sais, je me suis évidemment endormie hier soir en faisant la lecture à Vilma. Tu as eu une réponse de Jana pour le dîner ?

        — Oui, dit Henrik. Elle vient. Per aussi.

        — Super ! Et Vilgot, tu lui as donné son en-cas ?

        — Oui. Mais, moi, je reprendrais bien un café.

        — Je vais en préparer pour nous deux.

        Elle quitta la pièce, Henrik essuya la sueur de son front.

        Il ne l’avait pas entendue arriver, il n’avait pas eu le temps de voir davantage que l’effrayante similitude des coups de couteau sur les deux cadavres. Les deux poignardés exactement de la même manière. Deux coups à la taille et un au cou.

        Et son cœur battait toujours aussi fort.

        Car il savait qui avait tué la tueuse en série.

        C’était Jana Berzelius.

           

           

        — Comment allez-vous ?

        Mia regardait la femme sortir des vêtements du placard, les uns après les autres. Elle avait des cheveux rose pastel, et sa lèvre inférieure arborait un piercing.

        — Je ne sais pas, je n’en sais rien pour le moment, dit Ella Malmberg en bourrant les vêtements dans un gros sac de sport posé sur le double lit défait.

        Son fils était assis dans un lit à barreaux blancs, non loin d’une fenêtre donnant sur l’arrêt de tramway « Hageby ». Son menton et son pyjama à rayures étaient luisants de salive. Il sourit gaiement à Mia. Heureusement pour lui, il ignorait que son père venait d’exploser.

        Mia se demanda ce qu’elle aurait pu faire différemment, mais ne trouvait rien, sinon qu’elle aurait dû entrer plus tôt dans la boutique de la station-service, agir plus vite pour sauver Armand.

        — Nous comprenons que c’est pénible pour vous, mais nous avons besoin de votre aide pour démêler ce qui s’est passé, reprit Mia en adressant un signe de tête à Patrik, qui se tenait silencieux à côté d’elle sur le seuil de la pièce.

        Ils avaient décidé qu’elle dirigerait l’entretien.

        Ella Malmberg essuya ses larmes et rajusta son pull si fin que son soutien-gorge en dentelle se voyait à travers.

        — Je n’arrive toujours pas à… je veux dire, il voulait tourner la page et faire une croix sur tout ça, murmura-t-elle en regardant à nouveau le placard.

        — Je vous promets que nous allons tout faire pour découvrir qui a tué Armand. Avez-vous une idée de qui pourrait avoir eu des comptes à régler avec lui ?

        — Non, gémit-elle en saisissant une poignée de sous-vêtements qu’elle jeta sur les affaires déjà dans le sac.

        — Se sentait-il menacé ?

        La jeune femme secoua la tête.

        — Avez-vous déjà entendu parler de MS-13 ?

        Elle secoua à nouveau la tête.

        — Lui était-il arrivé quelque chose d’inhabituel ? S’était-il senti surveillé ou suivi ? Est-ce qu’il paraissait inquiet ou stressé ces derniers temps ? insista Mia.

        — Je ne sais pas !

        Ella lâcha un sanglot et sortit des petits pantalons et des bodies bleus d’une boîte en plastique blanche.

        — Je sais juste qu’il faut que je parte d’ici. Papa est déjà en route, je vais habiter un moment chez lui à Skärblacka.

        — Nous ne pouvons pas résoudre cette affaire si vous vous taisez, tenta Mia. S’il vous plaît, Ella, vous devez nous aider.

        — Mais c’est votre faute s’il est mort ! cria-t-elle. Si vous n’étiez pas venus le chercher…

        Elle se tut et fourra les vêtements d’enfant dans le sac.

        Mia ne sut pas quoi répondre. Ces mots lui faisaient l’effet d’un coup en plein ventre. C’était elle qui avait conduit Armand au commissariat hier, puis décidé de le relâcher. C’était absurde, mais elle ne pouvait s’empêcher de se dire qu’il aurait toujours été en vie, s’il était resté dans leurs murs.

        Un tramway passa en bringuebalant sous la fenêtre.

        — Vous pensez donc que celui ou ceux qui ont tué Armand l’ont fait parce qu’il nous a parlé ? demanda Patrik.

        Mia lui sut gré de prendre le relais.

        — Pourquoi, sinon ? répondit Ella.

        — Mais qu’est-ce qui vous fait penser ça ?

        — Il avait peur en rentrant hier, il était complètement parano, et, quand on l’a appelé ce matin, alors…

        Elle se tut à nouveau et regarda son fils qui avait agrippé les barreaux de son lit à deux mains et s’était levé.

        — Qui l’a appelé ? s’enquit Patrik.

        Ella s’accroupit pour ramasser quelques paires de baskets dans le placard.

        — Aucune idée, répondit-elle avec découragement. D’abord, il n’a rien expliqué, puis il m’a dit qu’il fallait qu’il descende, qu’on l’attendait au pied de l’immeuble.

        — Qui ? Qui l’attendait ?

        — Il n’a pas voulu le dire. Mais il est descendu vers 7 heures, et après… après il n’est plus revenu.

        Ella se releva, lâcha les chaussures sur les vêtements d’enfant et referma le sac. À ce moment, on sonna à la porte.

        — C’est papa.

        Elle gagna le lit à barreaux, prit son fils dans ses bras et pendit le sac à son épaule.

        — Allez-vous-en, maintenant.

        — Attendez, la supplia Mia.

        — Je ne peux pas attendre, dit Ella. Je me suis décidée, il faut que je me tire d’ici.

        — Je sais, et c’est bien que vous quittiez Norrköping quelque temps. Mais écoutez-moi, nous savons qu’Armand a été membre du gang Komados, vous avez vous-même dit qu’il voulait tourner la page. Alors il faut que je vous le demande : pensez-vous que Komados pourrait être mêlé à tout ça ?

        Le visage d’Ella perdit toutes ses couleurs.

        — Non.

        — Vous en êtes vraiment sûre ? Nous savons à quel point il peut être difficile de quitter un gang.

        La lèvre inférieure de la jeune femme se mit à trembler.

        — Armand en a bavé depuis qu’il a quitté Komados, n’est-ce pas ? reprit Mia.

        Ella hésita un long moment, puis hocha lentement la tête.

        — Vous n’êtes pas obligée de tout nous raconter maintenant, mais je suppose que vous avez fait l’objet de menaces, vous aussi ?

        Ella essuya les larmes et le mascara qui avaient coulé sur ses joues.

        — Mais ça a été pire pour Samira, dit-elle en serrant son fils de plus belle.

        — Qui est Samira ?

        — Sa mère, c’est elle qui l’a aidé à décrocher.

           

           

        Ibrahim se frayait un passage à travers la foule massée près des barrages autour de la station-service. Il aperçut le toit du bâtiment détruit. Mais ça ne lui suffisait pas. Il voulait tout voir de ses propres yeux, car il ne croyait pas la police : son frangin ne pouvait pas être mort.

        La nausée montait par vagues quand il repensait au bruit répugnant de la sonnette. Sa mère était allée ouvrir. Puis il avait entendu son cri de désespoir et les paroles incompréhensibles des policiers, qui prétendaient ne rien avoir pu faire.

        Il était resté dans la cuisine avec les céréales de son petit déjeuner à écouter les policiers tenter d’interroger sa mère. Ils lui avaient posé beaucoup de questions à lui aussi, mais il avait refusé d’y répondre, refusé d’accepter la mort d’Armand. Il s’était contenté d’être là, muet, à regarder les flocons se dissoudre lentement dans le lait.

        Dès leur départ, il avait quitté l’appartement en titubant. Ignorant sa mère qui sanglotait sur le canapé, sans même avoir le courage de serrer sa frangine dans ses bras, il avait enfourché son vélo pour venir directement ici.

        — S’il vous plaît, laissez-moi passer.

        Sa voix était noyée dans le brouhaha environnant. Personne ne faisait attention à lui. Les gens tendaient le cou pour mieux voir, brandissant leurs portables comme s’ils espéraient qu’une célébrité allait se pointer.

        Ibrahim sentit ses larmes monter, mais il les ravala et continua à avancer dans la foule. Il avait presque atteint la rubalise bleu et blanc.

        Il se sentit encore plus mal en découvrant la station-service éventrée et les débris qui jonchaient le sol tout autour. La police avait raison. Quelqu’un l’avait fait sauter, avec son frère dedans. Il savait que c’était la vérité, mais son cerveau avait du mal à admettre que c’était arrivé pour de bon.

        Ibrahim recula en titubant parmi les gens attroupés. Il aurait voulu leur crier de disparaître, mais il n’avait plus de souffle. Il avait du mal à respirer.

        La panique lui martelant le crâne, il retourna sur ses pas à travers la foule. Il retrouva son vélo appuyé contre un réverbère. Il écrasa les pédales pour s’éloigner dans Hagebygatan, le long de la voie du tram, longea le grand centre commercial aux panneaux publicitaires couverts de graffitis.

        La chaîne du vélo se mit à racler tandis qu’il passait devant le magasin de cycles. Essoufflé, Ibrahim s’engagea dans une arrière-cour et continua en suivant la longue enfilade de garages. Toutes les portes des box étaient fermées.

        Comme il arrivait au bout de la rangée, son pied dérapa. Les pédales tournaient à vide.

        La chaîne avait sauté, mais il n’avait pas le courage de s’en occuper maintenant. Il descendit de vélo, poussa sa monture et l’appuya à l’arrière du box. Il sortit ensuite un trousseau de clés de sa poche, ouvrit la porte du garage numéro 23, le dernier de la rangée, et la referma aussitôt derrière lui. Il se laissa alors tomber sur le sol de béton froid en ramenant les genoux vers son menton.

        Dans le silence et l’obscurité, on n’entendait que sa respiration précipitée. Sa mère ne possédait pas de voiture et le garage était un peu loin de la maison, mais elle l’avait loué pour avoir un lieu où stocker les affaires de son mari. Et elle n’était pas au courant, mais ils avaient l’habitude de s’y retrouver, son frangin et lui, pour s’entraîner avec le pistolet à air comprimé qu’Armand lui avait offert à Noël. Ibrahim avait aligné des cannettes de Coca vides sur un casier à bouteilles retourné. Chaque fois qu’il faisait mouche, son frère le complimentait d’un hochement de tête, comme s’il était fier de lui.

        Ses yeux s’emplirent de larmes quand l’inconcevable le submergea à nouveau. Armand ne reviendrait jamais.

        
          Jamais plus.
        

        Les mêmes mots avaient été utilisés à la mort de leur père. Ibrahim n’avait alors que sept ans, il était incapable de mesurer leur véritable portée.

        Aujourd’hui, il le pouvait.

        Il se boucha les oreilles et ferma les yeux aussi fort qu’il put pour faire disparaître ces mots affreux.

           

           

        Jana entra dans la boulangerie et se plaça dans la queue derrière deux femmes d’âge mûr qui discutaient de l’explosion du matin. La bonne odeur de pain tout juste sorti du four lui fit gargouiller le ventre. Il allait être 11 heures et elle n’avait pas encore petit-déjeuné. Tout en parcourant des yeux l’ardoise, elle écouta discrètement les deux femmes se demander comment faire cesser cette terrible flambée de criminalité à Norrköping.

        Leurs inquiétudes étaient fondées. Les enquêteurs supposaient qu’un gang était à l’origine de l’explosion, mais lequel pouvait être assez violent pour faire sauter quelqu’un en même temps ? Et pourquoi ? Comment s’étaient-ils procuré l’explosif ? L’avaient-ils volé, acheté sur Internet, ou fabriqué eux-mêmes ?

        Jana fut arrachée à ses pensées par son portable. C’était un appel de Per.

        — Salut, répondit-elle en s’écartant d’un pas.

        — Je viens de passer à la Chambre, mais je ne t’ai pas trouvée. Où es-tu ?

        — À la boulangerie de Kneipen. Pourquoi ?

        — Je veux te voir, tu es prise ?

        — Je vais à une réunion qui…

        — Ne bouge pas, j’arrive.

        Son tour venu, elle commanda un sandwich avocat-saumon fumé, et regagna sa voiture. En attendant Per, elle observa les immeubles environnants.

        Soudain, elle perçut un mouvement dans le rétroviseur. Elle leva les yeux et aperçut un homme brun en pull noir près d’une clôture. Elle sortit aussitôt de la voiture et examina les alentours. L’homme avait déjà disparu.

        Danilo, pensa-t-elle, sentant l’adrénaline affluer dans son corps. Mais ça ne pouvait pas être lui, il était encore interné en psychiatrie. C’était effrayant de ne toujours pas savoir quand il allait être libéré.

        Jana ressortit son portable et hésita un long moment avant de composer le numéro de Lennart Fasth, le directeur de la clinique de Vadstena.

        — Vous aviez une question au sujet d’un de nos patients ? demanda-t-il quand elle se fut présentée.

        — Oui, Danilo Peña. Il y a quelque temps, le juge d’application des peines a décidé la fin de son traitement, et je sais qu’il devait rester chez vous jusqu’à l’exécution du jugement.

        — Laquelle est effective, dit Lennart.

        — Et donc, quand sera-t-il libéré ?

        — Je ne peux pas communiquer cette information concernant nos patients…

        — C’est important pour moi de le savoir, le coupa-t-elle plus brusquement qu’elle n’aurait voulu.

        — … en raison du secret médical, conclut Lennart.

        Jana se tassa sur son siège.

        — Il n’y a donc aucun moyen pour moi de connaître le jour de sa sortie ?

        — Bonne journée, dit-il avant de raccrocher.

        À peine rangeait-elle son téléphone que Jana vit une Tesla blanche ralentir et venir se garer derrière elle.

        Per en descendit, avec son habituel costume bleu et sa fine cravate.

        Jana inspira à fond et s’efforça de se concentrer sur l’amour qu’elle éprouvait pour lui plutôt que sur l’inquiétude que lui causait la libération de Danilo.

        — Qu’est-ce que tu voulais ? demanda-t-elle quand il fut à portée de voix.

        — Juste te remettre ça.

        Per sortit une main de derrière son dos et lui tendit un bouquet de roses rouges.

        — Tu aimes les roses ?

        Sans voix, Jana reçut l’énorme bouquet.

        — Je ne sais pas quoi dire. Combien y en a-t-il ?

        — Cinquante, et je les ai choisies moi-même, précisa-t-il, ce qui la fit sourire.

        — Mais pourquoi ?

        Per se passa la main dans les cheveux.

        — J’ai un tournoi de tennis ce soir et des réunions demain, alors il fallait que je trouve un prétexte pour te voir. Et je n’ai pas trouvé mieux. Et par ailleurs…

        Il se tut.

        — Par ailleurs quoi ?

        — Non, rien. Mais je voulais juste que tu saches que je suis là pour toi, quelle que soit la raison… Tu peux tout me dire.

        Jana déglutit, lui posa un léger baiser sur les lèvres et regarda sa montre.

        — Désolée, fit-elle.

        — Je sais, ta réunion.

        Elle ouvrit la portière arrière et posa délicatement le bouquet sur la banquette.

        — On se voit demain soir ? demanda-t-il en lui prenant la taille pour l’attirer à lui.

        — Oui, répondit-elle en l’embrassant à nouveau.

        — Encore un.

        — Je dois y aller, s’esclaffa-t-elle avant de le repousser doucement.
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        — Bien, nous sommes au complet, déclara Gunnar quand Jana entra dans la salle de réunion de l’hôtel de police.

        Elle salua rapidement l’équipe des enquêteurs et s’assit en posant son sandwich au saumon sur la table.

        — Comme vous le savez, j’ai essayé de rassembler ce qu’on sait sur l’explosion de Hageby, continua l’enquêteur en chef, et tout ce que je peux dire, c’est qu’il s’agit d’un crime terrible. Un jeune homme a été tué, déchiqueté.

        — Nous ne savons malheureusement pas encore quel explosif a été utilisé, intervint Anneli. Même si les pompiers ont éteint l’incendie, nous n’avons pas encore eu accès, pour des raisons de sécurité, à la scène de crime pour commencer l’enquête technique. Mais comme les auteurs n’étaient pas sur place quand la bombe a explosé, ils ont certainement utilisé un détonateur électronique.

        — Des témoins se sont-ils manifestés ? demanda Jana en ôtant aussi discrètement que possible le film plastique de son sandwich.

        — Non, dit Gunnar, mais le porte-à-porte est en cours, et Ola travaille toujours à trouver qui a posté le film sur YouTube sous le nom de MS-13. S’il est confirmé que cette personne et le groupe dont elle fait partie prennent pour exemple un des pires réseaux criminels au monde, ils pourraient constituer une menace majeure. Comme vous le savez sûrement déjà, les membres du MS-13 sont connus pour des meurtres particulièrement sauvages.

        — Comment avons-nous été informés de l’existence du film ? redemanda Jana.

        — Quelqu’un a appelé vers huit heures et demie, dit Ola en enfonçant son bonnet. Comme il est passé par le standard, l’appel n’a pas été enregistré, on ne peut pas le tracer : impossible de dire si c’est la même personne qui tenait la caméra et qui a publié le film, mais nous le supposons.

        — Savons-nous quand Armand a été conduit à la station-service, ou combien de temps il y est resté ? reprit Jana avant de mordre une première bouchée.

        — Oui, dit Patrik. Il devait retrouver une ou plusieurs personnes devant chez lui vers 7 heures ce matin. C’est ce que nous a déclaré sa compagne, Ella Malmberg. Elle nous a également indiqué qu’il avait reçu un appel juste avant, sans pouvoir nous renseigner sur l’identité du correspondant.

        — Ola, intervint Gunnar en claquant des doigts. Trouve-moi qui a appelé Armand, et dis aux patrouilles de demander aux voisins qui ils ont vu dans les parages.

        Il hocha la tête.

        — Possible que ce soit le gang Komados, fit Mia.

        — La compagne l’a laissé entendre ?

        — Non, reprit Patrik, mais elle a fait allusion aux complications qu’a rencontrées Armand depuis qu’il a quitté le gang. Nous pensons qu’elle, Armand, ainsi que sa mère, qui l’a aidé à décrocher, ont fait l’objet de menaces.

        — Qu’a-t-elle dit d’autre ? reprit Jana.

        — Que c’est ma faute si Armand est mort, marmonna Mia. Et elle a raison.

        L’inspectrice se tassa sur son siège en secouant la tête. Jana ne l’avait jamais vue si abattue.

        — Tu ne peux pas penser ça, protesta Patrik.

        — Et qu’est-ce que je dois penser, alors ? lâcha Mia avec frustration. Je l’ai interrogé hier, et aujourd’hui il est mort, non ?

        — Là, je ne vous suis plus, signala Jana en mordant à nouveau dans son sandwich au saumon.

        Gunnar se frotta le visage à deux mains en soupirant.

        — Nous avons entendu Armand hier, en lien avec les meurtres de la forêt de Vrinnevi, expliqua-t-il.

        — Ah oui ? fit Jana en cessant de mâcher. Mais pourquoi ?

        — Les victimes étaient membres de Komados, et Armand a appartenu à ce gang, rappela Mia.

        Jana frissonna, et la bouchée de saumon lui colla au palais.

        — Pardon mais, moi qui suis nouveau, j’aurais besoin d’en savoir un peu plus sur Komados, intervint Patrik.

        — C’est un gang qui a bien foutu la merde à Norrköping depuis un an, dit Gunnar. Ce nom signifierait que les membres de ce gang veulent prendre les commandes de Hageby.

        Il se leva, fit le tour de la table et repoussa le tableau blanc placé à son extrémité. Au mur, derrière, étaient affichées les photos de plusieurs jeunes gens.

        — À l’origine, la bande comportait sept membres. Quatre sont morts : Armand Muric, Daniel Persson, Martin Lindberg et Zoran Kader.

        Gunnar désigna les photos correspondantes.

        Jana croisa le regard fixe de Zoran sur l’image. Au souvenir de la façon dont il l’avait plaquée à terre dans la forêt de Vrinnevi, Jana posa son sandwich, attrapa une serviette en papier et recracha sa bouchée.

        Gunnar fit un geste vers les autres photos.

        — Il reste donc trois membres : Tareq Abdulla, Jimmy Falk et Leo Berglund. Tous dans la vingtaine, ils ont grandi ensemble à Hageby. Des mesures préventives ont été prises pour les sortir de la délinquance, sans succès. Ils cherchent le pouvoir et l’argent et les obtiennent par la vente de drogue et la violence. Ils n’ont peur de rien. Nous avons interrogé des proches de la bande, personne ne veut rien nous dire, et nous n’avons pas réussi à mettre la main sur les membres du gang eux-mêmes.

        — Ces types, impossible de les retrouver, glissa Mia. Ils ne sont pas comme les gangs de motards avec qui nous avons eu affaire par le passé, ils n’ont pas de locaux, pas de domicile, et aucun membre de leur famille n’est foutu de savoir où ils se planquent.

        Gunnar hocha la tête et retourna s’asseoir.

        — Quand trois membres du gang ont été assassinés dans la forêt de Vrinnevi, nous avons supposé qu’il s’agissait d’un conflit au sujet du trafic de stupéfiants. Les victimes avaient de la drogue et de l’argent sur elles, et pas n’importe quelle drogue, du Krokodil, l’héroïne du pauvre, une des pires merdes en circulation. Ça vient de Russie, c’est tout nouveau en Suède. Ses consommateurs ont la peau qui s’écaille, d’où le nom. Les tissus se nécrosent et des parties du corps pourrissent. On y survit à peine un an. C’est un cocktail mortel.

        — Le fait que personne n’ait touché à la drogue ni à l’argent n’est pas un peu bizarre ? interrogea Patrik. S’il s’agit d’un règlement de comptes entre trafiquants de drogue, la bande rivale aurait dû piquer leur matos, non ?

        — Oui, mais ils ont peut-être eu peur du témoin qui a donné l’alerte… Qu’est-ce que j’en sais, moi ? répondit Gunnar en haussant les épaules.

        Jana était certaine que personne ne l’avait aperçue dans la forêt, celui qui avait prévenu la police devait avoir découvert les corps après son départ. Son cœur se mit pourtant à battre plus vite.

        — Savons-nous comment les Komados se sont procuré cette drogue ? demanda Patrik.

        — Ils fabriquent peut-être cette merde eux-mêmes, suggéra Mia. Il paraît que ce n’est pas très difficile.

        — En effet, enchaîna Ola. On mélange de la codéine avec entre autres de l’iode et du phosphore rouge. Pour une raison X, la codéine est en vente libre en Russie, et on peut s’en procurer des cachets dans les pharmacies en ligne sur le Darknet.

        — Donc, Komados veut prendre les commandes de Hageby grâce à la drogue, résuma Patrik. Quels groupes considèrent-ils comme une menace ?

        Mia se pencha au-dessus de la table.

        — À notre connaissance, il y a trois gangs établis, des clubs de motards : les Hells Angels, les Black Crew et les White Dogs. Ils ont autrefois contrôlé le marché de la drogue mais, ces dernières années, plusieurs gangs de moindre importance ont fait une percée, et Komados est l’un d’entre eux.

        Gunnar hocha la tête.

        — Nous avons d’abord pensé que les White Dogs étaient à l’origine des meurtres, poursuivit Mia, mais le président du club, Jerry Mäkinen, a farouchement nié, et plusieurs personnes ont certifié qu’il se trouvait ce soir-là au local du club sur Stockholmsvägen.

        — Oui, et aucun élément concret ne permet de le relier lui, ou un de ses types, à cette affaire. Nous n’avons donc pour le moment aucune idée de quel gang pourrait être impliqué, conclut Gunnar avec un geste d’impuissance. Pourtant, Oscar s’en tient depuis le début à la théorie selon laquelle c’est un règlement de comptes entre bandes rivales.

        Devant la perplexité de Patrik, Gunnar ajouta :

        — Oscar Nordvall est le collègue de Jana au bureau du procureur. Il est en charge de l’enquête sur les meurtres de Vrinnevi, et Jana de celle-ci.

        — Et quelle est notre hypothèse, s’agissant de l’explosion ? demanda Patrik. Est-ce que ça pourrait, là aussi, être lié à un conflit entre gangs ?

        — Peut-être, dit Ola. Je vais bien sûr vérifier la position exacte des portables de quelques-uns des membres des White Dogs, et s’il s’avérait que Jerry Mäkinen ou un des gars de sa garde rapprochée s’est trouvé dans le coin de la station-service au moment de la mort d’Armand, nous aurions une pièce importante du puzzle. Et qui sait, peut-être qu’à force de creuser autour du meurtre d’Armand nous finirons par découvrir ce qui s’est réellement passé dans la forêt.

        Jana fut prise d’une quinte de toux.

        — Ça va ? s’inquiéta Mia.

        Elle répondit d’un hochement de tête, mais la panique la gagnait. Qu’arriverait-il, s’ils découvraient un lien entre elle et les trois victimes dans la forêt ? S’ils approfondissaient leurs recherches et se mettaient à fouiller son passé obscur ?

        Gunnar secoua la tête.

        — Je crois que nous devons partir de l’hypothèse que l’explosion et les meurtres de Vrinnevi sont deux événements distincts. Les modes opératoires sont trop différents.

        — Je suis d’accord, répliqua Mia, et il ne s’agit pas seulement de l’arme utilisée, mais de la méthode. C’était une exécution filmée, putain, et en plus on nous a prévenus.

        — Mais Armand a été entendu au sujet des meurtres de Vrinnevi, fit remarquer Anneli. En soi, c’est déjà un lien.

        — Oui, et peut-être qu’il a été assassiné d’une façon aussi spectaculaire précisément parce que Komados croyait qu’il était à l’origine des autres exécutions, avança Gunnar. Puisque nous l’avons arrêté pour l’interroger, ils se sont dit que c’était lui le coupable des meurtres de Vrinnevi.

        Jana s’efforçait d’écouter son raisonnement sans broncher, mais une sensation désagréable la démangeait.

        — Armand avait un alibi, protesta Mia. Et je ne crois pas qu’il aurait pu faire une chose pareille.

        — Pourquoi pas ? Il voulait peut-être mettre fin aux menaces dont il faisait l’objet ? proposa Anneli.

        — Oui, mais il aspirait à une vie paisible avec sa famille, et il a sûrement compris que tuer quelques membres du gang ne suffirait pas à mettre fin aux menaces, dit Mia. Et, bien sûr, il peut avoir été éliminé parce qu’il nous a parlé, mais je penserais plutôt que cette répugnante exécution est liée à sa défection. On ne laisse pas tomber un gang, vous le savez très bien, on reste membre, on montre du respect et…

        — Nous savons, dit Gunnar. Et tu as raison, nous allons partir sur cette hypothèse. Comment avance-t-on ?

        — En allant parler avec sa mère, Samira ? proposa Patrik. C’est quand même elle qui l’a soutenu quand il a décidé de les lâcher.

        — Bien, dit Gunnar. Allez-y tout de suite.

        — Je viens aussi, fit Jana en se levant.

        — Tu n’y es pas obligée, rétorqua Gunnar.

        — Mais je le veux, dit-elle.

           

           

        Karl Berzelius se reposait à l’ombre d’un parasol, devant sa villa cossue de Lindö, sur le rivage de Bråviken. Son regard s’attardait sur quelques anémones écloses quand son auxiliaire de vie, Elin Ronander, s’approcha, portant un plateau. Depuis le temps qu’elle travaillait pour lui, elle savait à quoi s’en tenir et se garda bien de chercher à bavarder tout en dressant le couvert du déjeuner. Elle posa en silence le plateau sur la nappe brodée et allait placer une assiette de lasagnes devant lui quand il secoua la tête.

        — Je n’en veux pas.

        — Sûr ? Je peux la laisser, au cas où vous…

        — Je n’ai pas été clair ? Je n’en veux pas !

        Karl se leva, saisit sa canne appuyée au bord de la table et quitta la terrasse. Il se savait trop dur, mais songer au pétrin dans lequel s’était fourrée Jana le mettait hors de lui.

        Le parquet grinça sous ses pieds quand il rentra dans la maison. Il monta à l’étage, gagna sa pièce de travail plongée dans la pénombre, s’assit derrière son immense bureau dont il ouvrit le tiroir inférieur. Il repoussa méthodiquement tous les papiers et saisit la photo encadrée. Celle qu’il avait fallu plier en son milieu pour qu’elle entre dans le cadre doré.

        La jeune fille fixait l’objectif avec un air sauvage et déterminé.

        Un profond soupir lui échappa à la vue de cette photo de Jana. Combien de fois n’avait-il pas redouté le réveil de la violence qu’elle portait en elle, qu’un jour elle n’arrive plus à se maîtriser ?

        Il leva le bras pour lancer le cadre, mais se ravisa et le laissa retomber sur le bureau.

        Karl savait à quoi elle avait été entraînée, qui elle avait été. Il en était déjà conscient à l’époque où, au chevet de son lit d’hôpital, il avait regardé son corps frêle. Son crâne avait été rasé, ses yeux étaient clos et son visage blême. Elle avait réussi à s’évader de l’île, mais un accident l’avait laissée dans le coma. Les médecins ne pensaient pas qu’elle s’en sortirait, et pourtant, un beau jour, elle s’était réveillée.

        Les complications avaient alors commencé. Que faire d’elle ? L’abandonner dans un orphelinat ? Elle avait perdu la mémoire, mais qu’arriverait-il si celle-ci lui revenait ? Ce qu’il lui avait fait subir, à elle et aux autres enfants, ne devait à aucun prix être rendu public. Il risquait la prison à vie. Les médias le tailleraient en pièces.

        Pensez donc ! Un procureur qui entraîne des enfants à tuer. Qui dirige un puissant syndicat de la drogue, en bénéficiant de relations et d’un carnet d’adresses dont les autres criminels ne pouvaient que rêver.

        Karl avait tergiversé, mais il avait vite compris qu’il allait être obligé de payer le prix pour sa double vie. Qu’il allait devoir s’occuper de Jana. C’était la seule issue.

        Mais c’était aussi la solution pratique à un autre problème. Margaretha et lui n’arrivaient pas à avoir d’enfant : il avait entrevu l’occasion de satisfaire le désir de maternité de sa femme.

        L’adoption avait été arrangée sur mesure. Sous le sceau du secret, bien entendu.

        Jana s’était installée ici, dans la villa de Lindö. Il ne voulait pas qu’elle ait jamais la possibilité de remettre en question ce qu’elle avait été auparavant. Il l’avait obligée à cacher les incisions sur sa nuque sous des pansements ou des cols roulés, pour empêcher que son passé ne refasse surface. Personne ne devait jamais apprendre qu’elle avait été entraînée en vue de protéger l’organisation criminelle qu’il dirigeait personnellement. Qu’elle avait été transformée en arme parfaite pour éliminer les concurrents et les balances.

        En son for intérieur, Jana pressentait qu’elle n’était pas celle qu’elle était censée être. Ses souvenirs lui étaient peu à peu revenus sous forme de rêves. Elle l’avait bombardé de questions, mais il les avait esquivées.

        Margaretha aimait cette gamine difficile et ignorait tout de la violence qu’elle portait en elle. Elle avait gobé les explications tirées par les cheveux qu’il lui avait données : Jana s’était elle-même scarifié la nuque à l’aide d’un stylo pointu ou d’un couteau. Son épouse ne voyait que la mission dont elle se sentait investie : prendre soin de la fillette.

        L’organisation était désormais démantelée, mais les souvenirs de Jana demeuraient. Et même si, durant son enfance, elle s’était soumise à ses règles et à son souhait de la voir étudier pour devenir procureure, il y avait toujours eu dans son regard quelque chose qui le mettait mal à l’aise, se dit Karl. Une froideur, une absence de scrupules qui ne demandaient qu’à prendre le dessus. La même absence de scrupules dont avait toujours fait preuve Danilo.

        Karl sentit un poids lui écraser la poitrine. Il rangea la photo encadrée dans le tiroir, qu’il referma. Il tendit la main vers son carnet noir, le feuilleta jusqu’au numéro de portable noté sur l’avant-dernière page et sortit son téléphone de la poche de sa veste. Trois sonneries sourdes retentirent avant qu’une voix familière ne réponde, au centre psychiatrique :

        — Allô ? Ici le directeur Lennart Fasth.

        — Lennart, dit-il, j’ai besoin de votre aide.

        — Pour faire quoi ?

        — Je veux que Danilo Peña soit prêt demain.

        — Mais vous savez qu’il ne doit être relâché que la semaine prochaine.

        — Je ne vais pas le répéter, répliqua Karl d’une voix dure. Demain, à 9 heures. Débrouillez-vous.

           

           

        — Nous sommes de la police, dit Mia en désignant de la tête Jana et Patrik, tout en tendant sa carte à la petite fille dans l’embrasure de la porte.

        Ils se trouvaient en haut d’un des immeubles du grand ensemble de Bäckgatan à Hageby. De l’étage d’en dessous montait le son métallique d’une télévision à plein volume. Des mégots jonchaient le sol de la cage d’escalier, un paquet de chips froissé traînait dans un coin.

        — Comment tu t’appelles ? continua Mia.

        — Fatima.

        — Ta maman est là ?

        La fillette hocha la tête, ouvrit la porte et les fit entrer. Elle avait cinq ou six ans et tirait nerveusement sur son T-shirt Bob l’Éponge en les conduisant jusqu’à un séjour au mobilier spartiate.

        Les murs étaient nus et un tapis bouloché couvrait le sol usé. Sur un meuble de télévision en sapin, une photographie encadrée trônait à côté de quelques bougies consumées. Le soleil printanier brillait à travers les minces rideaux. Il faisait une chaleur insupportable dans la pièce. Malgré ça, la femme étendue sur le canapé défoncé était couverte d’un plaid.

        — Samira ? fit Mia.

        La femme écarta le plaid et se redressa avec peine. Elle était pâle, ravagée par les larmes.

        — Vous voulez parler d’Armand, c’est ça ?

        Mia hocha la tête.

        — J’ai déjà dit tout ce que je sais aux policiers qui sont passés avant, dit la femme en replaçant la frange sur son front.

        — Nous comprenons, mais nous avons quelques questions complémentaires que nous aimerions vous poser. On peut s’asseoir ?

        Elle les dévisagea un long moment, puis finit par hocher la tête et se tourna vers la fillette qui leur avait ouvert.

        — Fatima, va dans ta chambre en attendant.

        La fillette disparut en silence et, une seconde plus tard, on entendit le bruit d’une porte refermée.

        Mia s’assit sur le canapé. Elle tentait de se ressaisir, mais ne pouvait s’empêcher de ressasser qu’elle avait commis une erreur. Elle n’aurait pas dû relâcher Armand si tôt après son interrogatoire. Putain, qu’est-ce qui lui avait pris ?

        — Toutes nos condoléances, dit Patrik en approchant un pouf du fauteuil où Jana s’était installée.

        La bouche de Samira se serra et lâcha quelque chose d’inaudible. Il sautait aux yeux qu’elle ne voulait pas parler de ce qui était arrivé.

        — Comme vous vous en doutez, il est important pour nous de savoir qui pouvait vouloir du mal à Armand, continua Patrik en s’asseyant sur le siège. Nous savons qu’il a fait partie de Komados et nous avons cru comprendre que c’était vous qui l’aviez aidé à quitter ce gang.

        — Oui, je sais que j’aurais dû en faire plus, mais…

        La voix de Samira se brisa.

        — Vous n’avez rien à vous reprocher, dit Mia.

        — À qui en vouloir, alors ? gémit-elle en se tournant vers la fenêtre.

        Mia ne répondit pas.

        — À quand remonte votre dernier contact avec Armand ? demanda Patrik en se penchant en avant, les coudes sur les genoux.

        — Je ne sais pas, répondit Samira d’une voix traînante. Il y a peut-être deux mois.

        — Comment était-il alors ? s’enquit Mia.

        Samira croisa son regard.

        — Je lui ai parlé au téléphone, pas très longtemps. Je lui ai demandé des nouvelles de mon petit-fils, et il en a demandé de Fatima et d’Ibrahim.

        — Qui est Ibrahim ? demanda Jana, qui s’était tue jusqu’alors.

        — Son petit frère. Je ne l’ai pas vu depuis le passage des policiers. Il n’a que quatorze ans, et c’est dur pour lui, ce qui s’est passé. C’est un bon garçon, pas du tout aussi turbulent que… que son grand frère, mais il lui ressemble quand même beaucoup. En tout cas physiquement.

        Elle indiqua de la tête la photo de la fratrie sur le meuble de télévision.

        — Et leur père ? demanda précautionneusement Jana.

        Samira poussa un profond soupir.

        — Il est mort du cancer il y a cinq ans. Je venais d’avoir Fatima, et comme vous le comprenez sûrement, Armand est un peu devenu une figure paternelle pour Ibrahim.

        — Nous aimerions en savoir davantage sur celui ou ceux qui voulaient du mal à Armand, reprit Jana. L’avez-vous entendu mentionner le nom « MS-13 » ?

        — Non, jamais. Il disait toujours « mes frères » en parlant des membres de Komados.

        Mia observa attentivement Samira en posant la question suivante :

        — Pensez-vous que sa mort puisse avoir un rapport avec sa défection de Komados ?

        La femme hésita une seconde, puis secoua la tête.

        — OK, dit Mia en fronçant les sourcils, mais avez-vous la moindre idée de qui a pu assassiner votre fils ?

        — Non.

        Patrik se redressa.

        — Nous avons besoin de mettre la main sur les types de Komados. Savez-vous où ils traînent ? Un lieu où ils se retrouvent, ici, à Hageby ? Un appartement, un local ?

        — Non, mais…

        Samira se tut en triturant un petit trou dans son pantalon noir.

        — Mais quoi ? insista-t-il en tentant de capter à nouveau son attention.

        — Je sais où ils ont conduit Armand quand il a décidé de décrocher, dit-elle tout bas.

        — Où ?

        — Dans un garage appartenant à un certain Kallenberg.

        — Qui est ce Kallenberg ?

        — Aucune idée, mais ils l’ont presque battu à mort. Ils lui ont cassé la mâchoire avec une crosse de pistolet et lui ont donné des coups de pied dans le dos, le ventre…

        Samira déglutit avant de poursuivre :

        — Et j’ai alors promis de n’en parler à personne, surtout pas à ses frère et sœur. Mais maintenant qu’il n’est plus là, ça n’a plus aucune importance, n’est-ce pas ?

        — Quand cela s’est-il passé ? demanda Mia.

        — Il y a presque exactement un an.

        — Et ce garage, vous savez où il se trouve ?

        — Non, Armand ne l’a jamais dit, répondit-elle avec un sanglot dans la voix. Mais… je crois que c’est là qu’ils se réunissent.
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        Henrik n’aurait pas dû venir. Il aurait dû s’en tenir aux courses au supermarché, acheter du fromage, du beurre et tout ce qui manquait dans le réfrigérateur, puis rentrer directement à la maison. Pourtant, il descendit de voiture dans la forêt de Vrinnevi.

        Il secoua la tête en voyant les rayons du soleil se frayer un passage entre les branches en bourgeons. Ne ferait-il pas mieux de laisser tomber ? C’était absurde. Jana était une procureure au talent reconnu. Elle les avait plusieurs fois aidés à élucider des meurtres sauvages. Elle avait beau se montrer réservée et distante, il l’aimait bien. Et elle avait sauvé la vie d’Emma.

        Certes, ces deux rapports d’autopsie montraient que les victimes présentaient des coups de couteau absolument identiques, mais seul un des trois hommes tués ici l’avait été de la même façon que la tueuse en série qui avait failli ôter la vie à Emma. Ce pouvait être un hasard, une coïncidence, comme tant d’autres choses.

        Il n’avait aucune preuve décisive contre Jana. Et depuis que le légiste Björn Ahlmann lui avait transmis les deux rapports, il ne lui avait même pas demandé quelle probabilité il y avait que ces coups de couteau aient le même auteur.

        Pour Henrik, l’instinct de tuer était tapi en chacun. Que ce soit par colère, désespoir, ou pour se défendre. Jana avait tué la tueuse en série dans une situation de légitime défense afin de sauver la vie d’Emma. Mais pourquoi diable serait-elle allée poignarder trois hommes ici, dans cette forêt ? Quel motif aurait-elle bien pu avoir ?

        Les victimes étaient des délinquants, membres d’un gang. La forêt de Vrinnevi était loin du domicile de Jana à Knäppingsborg. Rien ne collait, il n’y avait pas d’explication logique à sa présence ici un mardi soir, trois semaines plus tôt.

        Les autres enquêteurs étaient persuadés qu’il s’agissait d’un règlement de comptes entre bandes rivales, et s’il y avait eu le moindre indice conduisant à Jana, ils l’auraient découvert depuis longtemps. Non ?

        Henrik soupira. Il était confronté à un choix. Il ne pouvait pas oublier qu’il était policier.

        S’il était en mesure de faire éclater la vérité sur les faits qui s’étaient déroulés dans la forêt, n’avait-il pas le devoir de le faire ? Quelles qu’en soient les conséquences ?

        Il passa une main dans ses cheveux et chercha le numéro du légiste. Au bout de quelques sonneries, le répondeur se déclencha. Il y laissa un bref message :

        — Bonjour, ici Henrik Levin, de la police de Norrköping. J’ai plusieurs questions à te poser. Au plus vite.

           

           

        — Donc, les Komados se retrouveraient dans un garage ?

        L’étonnement d’Ola était audible à travers le téléphone de Mia. Elle avait activé le haut-parleur pour que Jana et Patrik puissent entendre. Il était 13 heures, le soleil les éblouissait. Ils venaient de quitter l’appartement de la mère d’Armand et regagnaient leurs voitures garées un peu plus loin. Mais il leur avait d’abord fallu faire un détour en contournant un immeuble grisâtre pour éviter une confrontation avec six jeunes qui bloquaient le trottoir avec deux staffordshire terriers bruns et baveux. Malgré leurs tenues civiles, ils avaient eu droit à des « enculés de flics » accompagnés de doigts d’honneur.

        Jana réalisa que tout le monde à Hageby devait être au courant de l’enquête sur le meurtre d’Armand.

        — Le propriétaire s’appelle Kallenberg et, comme tu l’imagines, nous avons besoin de le localiser au plus vite, dit Mia en arrachant Jana à ses pensées.

        — Vous êtes sûrs que ce garage est situé à Hageby ? dit Ola dans le haut-parleur.

        — Je vois mal les Komados se réunir hors de leur territoire, fit Jana en plissant les yeux face au soleil.

        — Moi aussi, opina Patrik en sortant de la poche de sa veste une paire de lunettes à montures vertes et verres arc-en-ciel. Vérifie s’il y a un Kallenberg à Hageby.

        — Je vais voir ce que je peux trouver.

        — Tu as identifié la personne qui a appelé Armand ? ajouta Jana.

        — Malheureusement, il a utilisé une carte prépayée, impossible de retracer l’appel.

        — Du nouveau sur MS-13 ? ajouta-t-elle.

        — Non, et toujours pas de témoignages dignes d’intérêt non plus, mais on se tient au courant, dit Ola avant de raccrocher.

        Mia rangea le téléphone en grimaçant.

        — À quoi tu penses ? demanda Jana, ce qui lui valut un regard las, à peu près le même que lorsqu’elle avait annoncé qu’elle les accompagnait chez la mère d’Armand.

        Mais elle n’avait pas le choix, c’était la seule façon d’avoir un tant soit peu l’impression de contrôler cette enquête.

        — À Komados, finit par répondre Mia. Même si Samira prétend le contraire, je reste persuadée que l’explosion est liée à la défection d’Armand.

        Patrik tripota ses lunettes.

        — Il y a plein d’exemples de membres de gangs qui ont essayé de décrocher et se sont fait assassiner, déclara-t-il. Je serais du même avis que toi, si nous n’avions que le meurtre d’Armand à résoudre. Mais nous avons trois autres meurtres sur les bras, dont il nous faut tenir compte, non ? On ne peut pas faire abstraction du fait que toutes les victimes appartenaient à Komados.

        — Tu veux dire qu’ils ont été assassinés en raison de leur appartenance au même gang ? demanda Jana en sentant une montée d’adrénaline.

        — C’est exactement ça. Même si le mode opératoire est différent, nous devons envisager qu’il puisse s’agir dans les deux cas du même auteur.

        Mia secoua démonstrativement la tête.

        — Je sais que tu n’es pas d’accord avec moi, reprit Patrik. Mais je crois que ces deux cas sont liés à la lutte pour le contrôle du marché de la drogue. Peut-être que ce conflit a dégénéré au point que des concurrents ont décidé qu’il fallait tuer tous les membres de Komados, même les repentis.

        — Pas faux, dit Jana en continuant à marcher vers sa voiture. Mia et toi, vous devriez creuser cette piste.

        — Et toi, tu vas où ? demanda Mia.

        Sans répondre, elle monta dans sa voiture et s’éloigna.

           

           

        — Ça a l’air d’être une procureure vraiment engagée, cette Jana, commenta Patrik.

        Mia resta silencieuse, concentrée sur Kungsgatan et l’itinéraire de retour vers l’hôtel de police. Elle n’aimait pas conduire et laissait toujours le volant à Henrik. Elle avait toujours mieux à faire que de prêter attention à la circulation hystérique du centre-ville. Mais il n’était pas question de s’en remettre au Viking : il était complètement paumé à Norrköping.

        — Elle est toujours comme ça ? insista-t-il.

        — Tu tiens vraiment à causer d’elle ? dit Mia, bien contente pour une fois de ne pas avoir Jana sur le dos. Tu la trouves mignonne, ou quoi ?

        — Non, elle m’intéresse, c’est tout. Et je sais bien qu’elle dirige l’enquête mais, d’habitude, procéder aux interrogatoires est une mission purement policière, non ?

        Mia poussa un soupir. Il était autant adressé à Patrik qu’au petit vieux voûté derrière son déambulateur qui venait de s’engager sur le passage piéton devant eux.

        — Alors voilà, dit-elle en stoppant la voiture. Jana est une foutue porte de prison, complètement handicapée socialement. Je crois que personne n’est foutu de la connaître ni d’avoir la moindre idée de ce qui se passe sous son foutu crâne.

        — Ça fait trois fois « foutu », là.

        — Désolée, fit Mia en le regardant. Ce que j’essaie de dire, c’est que Jana est une nana coincée et bizarre, et je sais qu’elle peut avoir l’air exagérément engagée dans l’enquête, mais c’est comme ça qu’elle fonctionne.

        — Tu as l’air de la détester cordialement.

        — Il y a deux choses que j’apprécie chez elle. L’une est qu’elle a sauvé la vie de la femme de mon collègue ; l’autre, qu’elle prend toujours sa voiture quand on va quelque part. Mais si on parlait plutôt de toi ?

        — De moi ? lâcha Patrik.

        — Oui. Allez, raconte un peu qui tu es. En plus d’être un « gars de province ordinaire, de Mjölby ».

        — Bon, qui suis-je ? commença-t-il. J’ai trente et un ans…

        — Seulement ? s’exclama Mia en tapant le volant. Merde alors, j’aurais plutôt dit autour de quarante. Tu as une copine, une compagne ?

        — Non, personne depuis mon divorce. J’avais un pavillon et une Volvo, et je me retrouve dans un minuscule studio dans un quartier de Norrköping dont je ne connais même pas le nom.

        — Combien tu as d’enfants ? demanda-t-elle en jetant un coup d’œil au petit vieux qui avait enfin réussi à traverser la rue.

        — Tu n’aimes pas les enfants, j’ai l’impression.

        — Ils sont mignons de loin, si tu vois ce que je veux dire. Et moi, j’étais sûre que tu en avais, tu as l’air de…

        — L’air de quoi ? D’un papa ?

        Patrik éclata de rire.

        — Mais quoi ? dit-elle en redémarrant. On entend répéter partout qu’il n’y a rien de plus fantastique dans la vie que d’avoir des enfants.

        — Alors pourquoi tu n’en as pas ?

        Il la scruta avec curiosité.

        — J’ai mon boulot, riposta-t-elle avec sérieux.

        — Oui, mais en dehors du boulot ?

        — Rien d’autre.

        — Alors je comprends pourquoi tu mets tant d’énergie dans cette enquête.

        — Ça n’a peut-être rien à voir.

        — Ah bon ?

        Elle déglutit.

        — Mon frère a été abattu quand j’étais au collège.

        — Je suis désolé. Qu’est-ce qui s’est passé ?

        — On ne va pas parler de ça maintenant, soupira-t-elle. Je sais juste quel enfer c’est de faire partie d’un gang.

        Mia fut interrompue par la sonnerie de son portable. C’était Ola. Elle connecta l’appel au système mains libres de la voiture.

        — J’espère que tu nous as localisé le garage des Komados, dit-elle.

        — Non, en revanche, j’ai eu une touche sur le Net, répondit Ola. Dans un forum du site Flashback, quelqu’un qui parle de Komados.

        — C’est MS-13 ? demanda Patrik.

        — Non, le pseudo de l’utilisateur se limite à une série de chiffres et de lettres qui ne veulent rien dire. La photo de profil est un loup blanc avec une boucle d’oreille en or.

        — Mais putain, c’est l’emblème des White Dogs, s’exclama Mia.

        — Exactement, dit Ola. Ça a été posté il y a quelques heures, et cette personne déclare sans ambiguïté vouloir faire sauter tous les membres de Komados.

        — Il faut qu’on aille dire deux mots à leur président, fit-elle.

        — Jerry Mäkinen ? fit Patrik.

        Elle hocha la tête et jeta un coup d’œil au tableau de bord.

        — Il est une heure et demie, tu crois qu’il sera au local de Stockholmsvägen ?

        — Ça vaut le coup d’essayer, déclara Patrik.

           

           

        Jana marchait dans le centre-ville. Elle se dirigeait vers la Chambre, mais avait fait un large détour pour avoir le temps de réfléchir à la situation dans laquelle elle était empêtrée. Des gens entraient et sortaient frénétiquement des boutiques de la rue commerçante. Elle les suivit des yeux en se disant qu’elle était aussi stressée qu’eux. Son avenir ne tenait qu’à un fil. Il s’agissait de bien jouer les mauvaises cartes de son jeu.

        Soudain, les poils de sa nuque se dressèrent. Elle avait la forte impression d’être suivie.

        Elle jeta un rapide coup d’œil par-dessus son épaule. Deux femmes marchaient derrière elle en discutant de façon animée, en léchant les vitrines. Un garçon boutonneux avec des écouteurs attendait le tram jaune en approche à l’arrêt qu’elle venait juste de dépasser. Aucun d’eux ne semblait prêter attention à elle, et elle ne voyait personne alentour qui ressemble même de loin à Danilo.

        Jana jura tout bas. Cette impression était le fruit de sa peur d’être démasquée. En même temps, elle sentait la colère la submerger. Pourquoi n’avait-elle pas franchement dit à la police ce qu’il en était ? Qu’elle n’avait fait qu’empêcher ces trois hommes de la violer et de l’attaquer ? Que c’était leur faute ? Qu’elle avait agi en situation de légitime défense ?

        Non, se dit-elle. Ce n’était pas une option. Ils se demanderaient pourquoi elle n’en avait pas parlé plus tôt. Et que dirait Per en apprenant qu’elle avait tué ses trois agresseurs ?

        Il ne comprendrait pas, et elle serait obligée de répondre à une foule de questions gênantes. Des questions auxquelles elle ne pouvait pas et ne voulait pas répondre.

        Jana serra le poing et se remit en marche.

        Il fallait qu’elle se tire de ce mauvais pas.

        Un espoir avait surgi quand Patrik avait dit que l’explosion et les meurtres de Vrinnevi pouvaient être liés. Elle savait que sa seule chance de s’en sortir était de relier les deux faits à un même et unique meurtrier. Et pour orienter l’enquête dans la direction qui l’arrangeait, il fallait qu’elle prenne le contrôle.

        Pas seulement sur le dossier du meurtre d’Armand, mais aussi sur le dossier des meurtres de Vrinnevi.

           

           

        Danilo Peña acheva une série de pompes, roula sur le dos et regarda par la fenêtre. Le ciel était d’un bleu sombre et la vive lumière du soleil éclairait la petite chambre du centre de psychiatrie pénitentiaire de Vadstena. Il devinait le printemps au-dehors. Les pelouses commençaient à verdir et quelque chose flottait dans l’air, comme si un événement se préparait.

        Le T-shirt blanc moulait ses muscles gonflés. La sueur ruisselait sur ses tempes et ses cheveux sombres collaient à l’incision sur sa nuque. Danilo se leva, ôta ses vêtements devant le lit fixé au sol et activa le capteur de mouvements de la douche.

        Il y resta longtemps, au point que le miroir se couvrit de buée. Il se garda de l’essuyer. Il n’avait aucune envie de croiser son reflet, l’évitait depuis que la psychologue de la clinique avait voulu qu’il parle de sa vie et de sa jeunesse.

        Cette détention dans ce centre clos était le pire défi de sa vie. Il avait essayé de brider ses pensées, ses émotions. D’habitude, il était doué pour ça, mais, au bout d’un moment, ses émotions avaient commencé à sortir en rampant de leurs cachettes sombres, et il avait été obligé de regarder en face le petit garçon qu’il avait été autrefois. Avec son crâne rasé et ses yeux apeurés, qui se battait pour survivre.

        Danilo avait refusé de s’ouvrir à la psychologue. Il ne pouvait pas lui raconter ce que Jana et lui avaient enduré. Elle n’aurait pas compris. Personne ne pouvait comprendre. Personne, sauf Jana.

        Leurs situations étaient différentes et ils n’avaient pas les mêmes règles de vie mais, même si, à elle, tout avait été servi sur un plateau d’argent, ils avaient en partie grandi ensemble, vécu les mêmes choses et avaient la même relation à la violence.

        Danilo enfila son jean en se promettant de ne plus jamais penser au passé ni de se regarder le nombril. Dès qu’il serait dehors, tout ce que Jana et lui avaient traversé serait oublié et enterré.

        Des pas dans le couloir l’arrachèrent à ses pensées.

        Il leva la tête et vit le directeur, Lennart Fasth, sur le seuil de sa chambre, les mains dans le dos. Les plis de son pantalon étaient marqués et ses chaussures luisaient.

        — Il faut que je te parle.

        — À quel sujet ?

        Danilo enfila un T-shirt propre, puis reprit :

        — Je n’ai pas sollicité d’entretien.

        Sans répondre, Lennart referma la porte derrière lui et s’avança de deux pas dans la petite chambre. Il s’arrêta devant le bureau et son téléviseur encastré, branché sur un programme d’aménagement intérieur.

        — Danilo, commença-t-il en replaçant les mains derrière son dos. Comme tu le sais, la commission d’application des peines a décidé que ton traitement s’arrêterait la semaine prochaine. Et j’imagine que tu es impatient d’être relâché.

        Danilo ricana en secouant la tête. L’homme qu’il avait en face de lui ne pouvait pas savoir à quel point il désirait sortir. Il n’y avait pas de mot pour dire combien il souhaitait échapper aux routines et aux fous avec qui il était enfermé.

        — Aussi, je suppose que tu seras content d’apprendre que tu vas être transféré dès demain matin.

        — Attendez, fit Danilo en se passant une main dans les cheveux mouillés. De quoi on parle, là ?

        — De ta libération, répondit Lennart en se balançant sur ses talons. Tout est déjà arrangé, une voiture va venir te prendre.

        — Quand ?

        — À 9 heures. Tu vois, il est temps de préparer ta valise.
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        — Il aurait peut-être été judicieux de prendre des renforts, dit Patrik.

        Mia ne répondit pas. Elle était songeuse : quelle ironie, que le local du gang des White Dogs se trouve à quelques centaines de mètres seulement de l’hôtel de police ! L’unique fenêtre en façade était munie de barreaux. Un panneau de tôle au logo du gang – un loup portant une boucle d’oreille en or, sur fond noir – était vissé à côté de la porte rouillée.

        Tandis qu’ils enfilaient leurs gilets pare-balles, Mia réfléchit au commentaire posté sur Flashback. Jerry Mäkinen l’avait-il rédigé ? Était-ce finalement son gang de motards et non Komados qui était à l’origine de l’exécution d’Armand ? Et étaient-ils également impliqués dans les meurtres de Vrinnevi ?

        — Prêt ? demanda-t-elle.

        Patrik répondit d’un hochement de tête, et ils descendirent de voiture.

        Deux Harley Davidson étaient garées dans la cour goudronnée. Les engins rutilaient au soleil. Devant le bâtiment traînait une table ronde en plastique entourée de quelques chaises blanches. Le sol était jonché de cannettes de bière vides.

        Aux aguets, Mia s’avança vers la porte. Pas de sonnette, juste un gros heurtoir en fer. Après avoir frappé trois fois sans ménagement, elle entendit manœuvrer la barre du verrou.

        Elle défit la boucle de son holster, se prépara.

        La porte s’ouvrit. Un homme portant une grosse chaîne d’argent autour du cou les dévisagea. Il resta là sans rien dire, la respiration lourde et rauque.

        — C’est la police, dit Mia. Il faut qu’on cause à Jerry.

        L’expression du visage de l’homme changea. Il allait refermer le battant, mais Mia eut le temps de glisser le pied dans l’ouverture. Elle dégaina et dirigea son arme vers lui.

        — Pose les mains sur la tête et recule, lui ordonna-t-elle.

        Patrik tâtonna pour ouvrir son holster. Il en sortit maladroitement son pistolet. Comme s’il ne l’avait jamais fait.

        — Pourriture de flics ! marmonna le type.

        — Recule, j’ai dit !

        L’homme fit quelques pas en arrière, shoota par terre dans une bouteille de whisky vide et mit les deux mains à plat sur ses cheveux fournis.

        Mia poussa la porte. Jeta un coup d’œil dans le local, vit au plafond des ventilateurs aux pales recouvertes de feuilles d’aluminium, des canapés de cuir noir et la banderole crasseuse du club de motards tendue sur le mur de la scène, au fond. Il n’y avait personne.

        — Couche-toi.

        L’homme à la chaîne d’argent la dévisagea puis se laissa glisser à terre. Mia pointa son arme sur lui tandis que Patrik s’avançait ; il posa un genou dans son dos en lui bloquant les bras.

        — Je n’ai rien fait ! protesta l’homme.

        Patrik l’ignora, sortit une paire de menottes et lui attacha les mains dans le dos.

        — Où est Jerry ? demanda Mia.

        Pas de réponse.

        — Jerry ! Montre-toi !

        Mia se tut aussitôt en entendant le grincement d’une porte au fond du local.

        Elle pointa son pistolet sur Jerry Mäkinen, qui avançait vers eux, mains en l’air. Il était vêtu d’un T-shirt noir et d’une veste en cuir. Sa tête était rasée, il portait un bouc et ses bras étaient tatoués.

        — Qu’est-ce que vous foutez là ? lâcha-t-il avec son accent finlandais.

        — À terre, ordonna-t-elle.

        Jerry ricana, stupéfait, puis obtempéra. Il puait la fumée de cigarette froide et avait les dents jaunes.

        — Il y a quelqu’un d’autre, là-dedans ? demanda Mia tout en lui passant les menottes et en fouillant ses poches.

        — Non, juste nous.

        — Et tu veux qu’on te croie ? fit Mia. Patrik, sécurise la zone.

        Son collègue passa devant la scène et gagna la porte par laquelle Jerry était arrivé.

        — Personne ! cria-t-il à Mia après avoir fouillé la pièce à l’arrière.

        Mia montra de la tête l’homme à la chaîne.

        — Mets-le dans la voiture.

        L’homme gémit quand Patrik le releva pour le traîner dehors.

        — Mais qu’est-ce que vous voulez, à la fin ? lança Jerry au retour de Patrik. De quoi s’agit-il ?

        — Nous souhaitons juste te parler au calme, dit-elle en l’obligeant à s’agenouiller.

        Le chef de gang tentait de jouer la désinvolture, mais son stress était visible. Les veines de ses tempes étaient saillantes et il n’arrêtait pas de lorgner vers la porte derrière elle.

        — Pourquoi tu t’inquiètes comme ça ? Tu as peur d’avoir de la visite ?

        — Ah oui ? Et qui à votre avis ?

        — Des types furieux que vous ayez tué quatre de leurs frères, peut-être ? déclara Patrik.

        Jerry ricana.

        — Vous pensez toujours que c’est nous qui avons fumé les types de Komados ? Comment vous pouvez croire ça, bordel ?

        — C’est pourtant pas si compliqué, dit Mia. Tu as écrit sur Flashback que tu voulais voir sauter tous leurs membres.

        — Je n’ai rien publié, putain.

        — Alors c’est un de tes gars, rectifia Mia.

        Jerry secoua la tête.

        — Pourquoi un de nous ferait ça ?

        — Pour les dégager du marché de la came. C’est pour ça que vous avez tué les types dans la forêt de Vrinnevi. Et c’est aussi pour ça que vous avez décidé d’exécuter Armand.

        Jerry se mit à nouveau à ricaner, son sourire s’élargit encore.

        — Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ? demanda Patrik en se redressant.

        — Vos théories ridicules.

        — Tu les trouves ridicules ?

        — On ne vend pas de drogue et on n’a fait exploser personne. On n’a touché à aucun de ces types. Et pas publié de putain de message en ligne. C’est sûrement un troll.

        — Et donc, qu’est-ce que tu faisais ce matin, juste après 7 heures ? demanda Mia.

        Jerry se tut, comme pour réfléchir. Elle sentit sa patience s’épuiser. Elle aurait aimé l’attraper par son blouson en cuir et défoncer sa tronche de fumeur, mais chassa l’idée.

        — Alors, tu faisais quoi ?

        — J’étais ici, en train de dormir, OK ? finit-il par dire. On a eu un concert jusqu’à tard dans la nuit. Demandez à mon gars, là dehors, on était ici tous les deux.

        — J’y vais de ce pas, fit Patrik.

        Mia fronça les sourcils. Jerry disait peut-être la vérité. Elle songea à la bouteille vide de whisky qui traînait par terre et à toutes les cannettes de bière devant le local.

        Patrik revint rapidement.

        — Il confirme, Jerry était là ce matin.

        Mia jura intérieurement. Elle rengaina son pistolet, défit les menottes de Jerry et ressortit dans la cour. Son portable vibra. C’était Ola.

        — Il faut que je réponde, dit-elle à Patrik, qui l’avait suivie. En attendant, occupe-toi de sortir l’autre type de la voiture.

        Mia s’écarta, et porta le téléphone à son oreille.

        — Je dérange ? demanda Ola quand elle prit l’appel.

        — Non, on vient juste de causer à Jerry Mäkinen. Il se serait trouvé au local du club au moment de l’explosion. Ce qui est drôle, c’est qu’il y était aussi au moment des meurtres de Vrinnevi, mais je ne vais pas tout de suite le rayer de l’enquête. Où en est la localisation de son portable ?

        — C’est laborieux, mais j’espère obtenir bientôt les données.

        — Bon, alors pourquoi tu appelais ? Tu as du nouveau ?

        — Oui, dit Ola. Je crois que j’ai trouvé le garage où se planquent les Komados. Il appartient à Viktor Kallenberg, dix-neuf ans, et se situe dans une des allées d’Egnahemsgatan à Hageby. Mais j’ai aussi découvert autre chose. Il y a tout juste un an, une femme a été brutalement violée juste à côté. Au moins trois personnes l’ont traînée dans un buisson et l’ont agressée si sauvagement qu’elle a dû subir une opération de l’anus. Malheureusement, personne n’a été arrêté et elle a retiré sa plainte.

        — Quel rapport avec Komados ?

        — La victime a cru comprendre qu’un de ses agresseurs s’appelait Zoran.

        — Comme Zoran Kader, un de ceux qui ont été assassinés dans la forêt de Vrinnevi ?

        — Probablement, fit Ola. Egnahemsgatan, donc, garage numéro 9.

        — Je sais où c’est. Envoie-nous des renforts, on y file direct.

           

           

        Jana entra dans les bureaux de la Chambre d’accusation, au septième étage de l’immeuble de bureaux brun clair au centre de Norrköping. À travers la cloison vitrée, elle aperçut son collègue Oscar Nordvall dans son bureau en pleine conversation téléphonique. Elle passa devant et continua jusqu’à la porte au fond du couloir, qu’elle ouvrit sans frapper.

        Le procureur principal, Torsten Granath, leva la tête en la voyant entrer. L’homme aux cheveux gris était assis derrière son immense bureau, tournant le dos aux hautes fenêtres par lesquelles on apercevait les magasins de Drottningatan. De fines lunettes de lecture étaient posées à la pointe de son nez, et une cravate verte serrait le col de sa chemise.

        — Il faut que je te parle de l’enquête sur les meurtres de la forêt de Vrinnevi, dit-elle en se campant devant lui.

        — Pourquoi ?

        Une ride profonde se creusa entre les yeux de Torsten.

        — C’est Oscar qui la dirige, ajouta-t-il.

        — Oui et, dès le début, j’ai trouvé étrange de confier ça à un procureur débutant.

        Torsten ôta ses lunettes et la dévisagea.

        — Tu sais très bien qu’à l’origine l’affaire lui a été attribuée en raison d’un manque de personnel.

        Jana hocha la tête.

        — D’après ce que je sais, cette enquête préliminaire est de très grande ampleur, répondit-elle. Comme Oscar est relativement peu expérimenté, je considère qu’il lui sera difficile de mener à bien sa mission.

        Torsten se cala au fond de son fauteuil en poussant un profond soupir.

        — Jana, tu es une excellente procureure, et tu sais que je le pense. Une des meilleures. Mais, très sincèrement, je ne comprends pas ce que tu veux dire.

        Jana s’approcha du bureau.

        — Tout indique que cette enquête est liée à mon affaire d’explosion mortelle. C’est la raison pour laquelle je veux reprendre le dossier à Oscar.

        Torsten l’examina longtemps.

        — Non, finit-il par trancher.

        — Non ? s’exclama Jana.

        — Un changement de procureur ne fera que rallonger l’enquête.

        Il se pencha en avant en réajustant ses lunettes.

        — Mais cette affaire exige un procureur plus expérimenté et plus habile, asséna Jana.

        Torsten la regarda gravement par-dessus sa monture. Il semblait réfléchir.

        — Tu as raison, dit-il, et pour réduire le temps de l’enquête, j’épaulerai Oscar de mon mieux.

        — Mais…

        — C’est comme ça, et je compte sur toi pour m’informer directement d’éventuelles avancées dans ton dossier.

        Jana serra les mâchoires.

        — Nous sommes bien d’accord ? demanda-t-il.

        — Oui, finit-elle par concéder.

        — Très bien. Autre chose ?

        — Non.

        Elle tourna les talons, quitta la pièce en refermant la porte derrière elle. Et se figea dans le couloir, la poitrine débordant de frustration. Ce n’était pas du tout la conversation qu’elle avait imaginée. Que faire à présent ? Y avait-il une autre façon d’obtenir les informations au sujet de l’enquête sur les meurtres de Vrinnevi ?

        — Comment ça se passe, ton affaire d’explosion ?

        Jana leva les yeux et avisa Oscar devant son bureau, sa veste noire sur le bras.

        — Vous avez trouvé qui était derrière tout ça ? continua-t-il.

        — Pas encore, répondit-elle en l’examinant. Tu vas où ?

        — Je rentre, dit-il en enfilant sa veste. J’ai fini pour aujourd’hui. À demain.

        Il se mit à marcher dans le couloir.

        — Attends, fit-elle. Tu as des plans pour l’heure qui vient ?

        — Non, répliqua-t-il. Pourquoi ?

        — On va prendre un café ?

           

           

        — Mon Dieu, Ibrahim. Où es-tu ? Où as-tu passé toute la journée ?

        Sa mère avait l’air inquiète. Elle avait sûrement téléphoné cent fois et il ne répondait que maintenant. Son corps était raide et endolori. Son ventre criait famine et il avait froid, ses bras étaient couverts de chair de poule.

        — Je suis au garage.

        — Au garage ? s’étonna-t-elle. Mais mon grand, qu’est-ce que tu fais là-bas ?

        — Je voulais être seul, déclara-t-il en tentant de refouler les images du visage de son frère qui lui venaient dès qu’il fermait les yeux.

        À vrai dire, ce n’était pas un visage qu’il voyait, mais une masse de chair. Car à quoi peut ressembler une personne déchiquetée par une explosion ?

        Un frisson lui traversa le corps. Se poser la question, c’était comme se pencher au bord d’un précipice vertigineux.

        — Je sais ce qu’Armand représentait pour toi, je le sais, mais rester enfermé là-bas n’arrangera rien, dit sa mère.

        — Et où je dois aller, alors ? À l’école, tout le monde va…

        — J’ai parlé avec ton prof principal, tu es dispensé de cours toute cette semaine, ne t’inquiète pas pour ça. Mais la nuit va tomber et je veux que tu rentres à la maison.

        Sa gorge se serra. Elle n’avait pas l’air fâchée, juste suppliante et triste.

        — Tu sais qui a fait ça ? demanda-t-il en étirant les jambes sur le sol dur de béton.

        — Ibrahim… je t’en prie.

        — Est-ce que c’est Komados ? Tu dois me le dire, maman !

        Elle se tut.

        — Tu disais que tout irait bien quand il aurait quitté le gang. Qu’il allait échapper…

        — Je sais très bien ce que j’ai dit, le coupa-t-elle.

        — Pourquoi il est mort, alors ? Et pourquoi il est allé dans ce gang, de toute façon ?

        Ses larmes se mirent à couler tandis que le silence se faisait à nouveau. Mais sa mère n’avait pas besoin de parler. Ibrahim savait déjà pourquoi Armand avait rejoint Komados. À la mort de son père, son frangin ne supportait plus de rester à la maison et préférait zoner avec le gang. Ibrahim ne savait pas tout des frasques de son frère. Armand n’aimait pas en parler. Leur mère non plus. Elle voulait toujours le maintenir en dehors de tout ça, et il n’avait jamais compris pourquoi. Lui aussi voulait aider son frangin à sortir du gang. Il ne savait pas comment s’y prendre, mais il aurait peut-être malgré tout pu donner un coup de main.

        Sauf que sa mère ne l’avait jamais laissé aider. Elle n’avait même pas accepté qu’il soit présent la dernière fois qu’Armand était rentré à la maison. Elle l’avait envoyé ailleurs avec sa petite sœur. À leur retour, elle pleurait enfermée dans sa chambre. Elle n’avait jamais raconté ce qui s’était passé ce soir-là, et il n’avait jamais osé aborder le sujet non plus.

        — Maman ? fit-il.

        — Pour la dernière fois, Ibrahim. Je t’en supplie, rentre à la maison. Fais-le au moins pour Fatima.

        Il essuya ses larmes d’un revers de manche, il avait encore plus froid à présent, son corps tremblait presque.

        — Alors ? reprit-elle.

        — J’arrive, répondit-il avant de raccrocher.

        Lentement, il se leva et rejoignit son vélo garé derrière l’enfilade des garages. Avec un soupir, il s’agenouilla devant la roue arrière, saisit délicatement la chaîne qui avait sauté et la rajusta sur les dents du pédalier.

           

           

        Dix minutes plus tard, Mia et Patrik s’engagèrent dans Egnahemsgatan et se garèrent à côté d’une caravane abandonnée aux pneus crevés. Les renforts venaient tout juste d’arriver sur place. Trois voitures de police étaient stationnées en épi devant le garage numéro 9, et les agents en uniforme travaillaient à en ouvrir la porte verrouillée.

        La planque de Komados pouvait-elle être là ? se demanda Mia. Était-ce là qu’ils avaient conduit Armand pour lui briser la mâchoire quand il avait voulu quitter le gang ?

        Mia et Patrik descendirent de voiture au moment précis où le verrou cédait. L’agent recula en levant son arme tandis que la porte s’ouvrait.

        — C’est vide, entendit-elle quelqu’un crier. Il n’y a personne.

        Mia hocha la tête, déçue. Au même moment, elle aperçut un mouvement au bout de l’allée. Sous sa capuche, un gamin venait d’apparaître avec un vélo. Il les dévisagea en écarquillant les yeux. Était-ce un guetteur chargé de prévenir la bande si quelqu’un approchait ?

        Mia mit ses mains en porte-voix et cria :

        — Eh, gamin ! On peut te dire un mot ?

        Ce dernier tourna aussitôt les talons, bondit en selle et s’élança en faisant grincer les pédales.

        — Merde !

        Mia lui courut aussitôt après.

        — Stop !

        Le garçon tourna au coin de l’allée, hors de vue.

        Mia accéléra, passa en courant devant les garages alignés. Elle tourna elle aussi au bout de l’allée et le vit filer vers une cour de l’autre côté de la rue. Un minibus rouillé dut piler et le chauffeur enturbanné klaxonna rageusement. Le garçon vacilla, mais retrouva son équilibre et traversa la rue. Il se mit en danseuse et pédala de plus belle, continuant sa route entre les grands immeubles.

        — Mais stop ! hurla Mia derrière lui.

        Deux ados de quinze ans assis sur leurs scooters noirs la suivirent du regard quand elle s’engouffra à son tour dans l’enceinte.

        — Et merde !

        Mia l’avait à nouveau perdu de vue. Où était-il passé ?

        Essoufflée, elle scruta l’espace entre les immeubles. Quelques pies sortaient des restes de nourriture d’une poubelle qui débordait.

        Mais le garçon avait disparu.

        En se retournant, elle vit Patrik arriver en courant.

        — Qu’est-ce qui se passe ?

        — Quelqu’un est sorti de l’allée des garages, dit-elle en apercevant une vieille femme qui secouait un tapis à son balcon. Je suis de la police ! lui lança Mia. Est-ce que vous avez vu un jeune passer sur un vélo ?

        La femme ricana, plia son tapis et rentra dans son appartement sans répondre.

        — Putain, c’est quand même pas si dur que ça de nous aider ! hurla Mia dans son dos.

        — Calme-toi, dit Patrik. À quoi ressemblait ce gamin ?

        — Difficile à voir à cette distance, répliqua Mia, frustrée. Des vêtements sombres, une capuche rabattue, je n’ai rien vu d’autre.

        — Quel âge ?

        Mia haussa les épaules.

        — Treize, quatorze ans peut-être.

        — Tu crois qu’il surveillait le garage de Kallenberg ?

        — Aucune idée, dit-elle, mais il faudra qu’on en ait le cœur net.
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        — C’est merveilleux, non ?

        Henrik se tenait à côté d’Emma sur le seuil de la petite chambre à coucher tapissée de fleurs bleues. Elle sourit de toutes ses dents en croisant son regard. Il était bientôt 17 heures, la visite de la maison rouge dans l’archipel battait son plein.

        L’entrée donnait sur une étroite cuisine meublée d’une petite table, de quelques chaises en sapin et d’une simple banquette en bois. Il y avait aussi une cheminée pour les « fraîches soirées d’automne », comme Emma l’avait formulé avec ravissement.

        — C’est une occasion unique de concrétiser votre rêve d’archipel, sachez-le, bonimenta l’agent immobilier bronzé qui se pointa derrière eux dans un costume de lin clair. Tout le monde ne dispose pas d’une plage privée, et comme vous pouvez vous en douter, ce bien suscite un grand intérêt.

        — Quand est-il disponible ? s’enquit Emma.

        — Immédiatement, répondit l’agent immobilier avec un sourire satisfait. Les vendeurs viennent d’acheter une maison en Espagne et souhaitent conclure au plus vite. C’est plus important pour eux que d’attendre la meilleure offre. Ce sera premier arrivé, premier servi. Vous aviez d’autres questions ?

        Henrik se demanda si ça valait le coup de mettre tant d’argent dans une si petite maison. C’était un gros investissement pour un policier en congé parental et une assistante sociale en arrêt maladie.

        Il avait compris qu’Emma était tombée amoureuse de cet endroit, mais il voulait se faire sa propre idée. Aussi, quand Emma demanda à l’agent immobilier s’il y avait la possibilité de construire une mezzanine, il sortit dans le jardin.

        La maison rouge était située en hauteur, entourée d’herbes et de rochers. Il descendit jusqu’au ponton branlant qui s’avançait d’une dizaine de mètres au-dessus de l’eau, et écouta le clapotis des vagues. Aucun doute, c’était un bel endroit pour se détendre et s’amuser avec les enfants.

        Henrik fit quelques pas sur le ponton et, comme il arrivait au bout, son téléphone sonna. C’était Björn Ahlmann. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et répondit.

        — Ça faisait un bail, dit le légiste, comment vas-tu ? Et comment va ta femme ?

        — Nous allons bien, fit-il. Merci de me rappeler.

        — Tu avais des questions ?

        — Oui, je n’en ai pas pour longtemps. Tu te souviens des rapports que tu m’as envoyés, qui montrent que Zoran Kader et la tueuse en série qu’on a arrêtée il y a un mois environ ont été tués par des coups de couteau semblables ?

        — Je vois, commenta Björn, et j’ai l’impression que tu t’ennuies déjà à la maison. Tu pensais à quelque chose en particulier ?

        — J’aimerais savoir si tu les as envoyés aussi à d’autres membres de l’équipe.

        — Non, pourquoi ? Tu as bien dû partager l’information avec tes collègues, comme d’habitude ?

        Le regard perdu au loin dans les vagues, Henrik marmonna une réponse évasive.

        Que diraient ses collègues s’ils découvraient qu’il avait creusé cette enquête pendant son congé ? Et s’ils apprenaient qu’il avait gardé pour lui une information importante sur la ressemblance des modes opératoires entre les deux affaires ? Que dirait Gunnar ? Perdrait-il toute la confiance de son chef ?

        — Je veux juste savoir s’il ne fait aucun doute que l’auteur des coups de couteau est la même personne dans les deux cas, reprit Henrik.

        — Mon boulot, c’est de présenter les faits et rien d’autre, sans en tirer de conclusions.

        — Je sais, et c’est pour ça que je voudrais que tu me dises quel couteau a été utilisé.

        — « Quels couteaux » au pluriel, le corrigea Björn.

        — Ils étaient différents ? s’étonna Henrik.

        — Si je me souviens bien, oui. Attends un peu que je te dise ce que j’ai trouvé. Ah, voilà, fit le légiste au bout d’un moment. Pour Vrinnevi, il s’agit d’une lame large. Deux millimètres d’épaisseur et de dix à douze centimètres de long.

        — Et l’autre ? demanda Henrik.

        — L’arme utilisée était nettement plus fine. Mais dans les deux cas il s’agit de coups bien orientés, portés par quelqu’un qui sait se servir d’un couteau.

        — Henrik ?

        Il fit volte-face et vit Emma venir vers lui avec une mine interrogative.

        — Merci. Il faut que je raccroche.

        — Qu’est-ce que c’était ? demanda Emma en le rejoignant.

        — La banque, prétendit-il.

        Elle inclina la tête.

        — Mais si, je voulais vérifier si la simulation de prêt était confirmée avant de faire une offre.

        — Donc la maison te plaît ? dit-elle à nouveau rayonnante.

        — Non, je la déteste, répondit Henrik en souriant.

        — Moi aussi, fit-elle en se jetant à son cou. Qui voudrait d’une plage privée ?

        — Pas moi.

        — Pas moi non plus, répliqua-t-elle en riant.

           

           

        Ça puait le poisson pourri. Ibrahim luttait pour ne pas vomir, coincé sur le sol entre les poubelles noires constellées d’éclaboussures gluantes. Devant lui, il voyait un four à micro-ondes cassé et, derrière, un fin matelas troué à un bout par une large brûlure de cigarette.

        Son corps ne tremblait plus de froid et de chagrin, mais de peur, après qu’il avait failli se faire attraper par les flics. D’où sortaient-ils ? Que faisaient-ils dans l’allée des garages ? Et pourquoi voulaient-ils lui parler ? Il ne faisait que rentrer chez lui !

        Ibrahim sursauta quand son portable se mit à sonner. Sûrement sa mère qui se demandait où il était passé. Il attrapa son téléphone et se dépêcha de répondre :

        — Maman ?

        — C’est Tareq.

        Ibrahim se figea en entendant le ton dur de sa voix. Tareq était l’un d’eux, un membre de Komados.

        — Deux types en scooter disent que les flics sont au garage.

        — Oui ! répondit Ibrahim, aux abois. C’est vrai, les flics sont en ce moment au garage de Kallenberg. Et ils m’ont couru après, mais j’ai été plus rapide et je…

        — Pourquoi ils te couraient après ?

        La voix de Tareq n’était plus fâchée, elle était terrifiante, si terrifiante qu’Ibrahim balbutia :

        — J-je ne sais pas…

        — Et putain, comment tu connais Kallenberg ?

        Ibrahim se tut. Il savait bien sûr que ce type habitait à quelques immeubles de là et qu’il était un peu spécial, mais il n’eut le temps de rien dire avant que Tareq reprenne :

        — C’est toi qui les as conduits là-bas, hein ?

        — Non, pas du tout.

        Ibrahim luttait pour retenir ses larmes, mais c’était impossible, il s’était passé trop de choses aujourd’hui.

        — Et qu’est-ce que tu foutais là-bas ?

        — Je n’y étais pas, j’étais dans le garage de maman, je n’avais nulle part où aller, dit-il, les joues couvertes de larmes. Mon frère, il…

        — Armand n’était le frère de personne, pigé ? Et toi non plus !

        — Pardon…

        Ibrahim sanglota.

        — Mais qu’est-ce que t’as ? Tu pleurniches comme un putain de mioche, dit Tareq en éclatant de rire.

        — Pardon, répéta-t-il. Je ne voulais pas…

        — T’inquiète, mec. On oublie ça.

        — Sûr ? Je ne veux pas que vous soyez fâchés parce que je…

        — On n’est pas fâchés, le coupa Tareq. En fait on est contents que tu te sois trouvé là-bas. Drôlement contents, putain.

           

           

        Jana avala une gorgée de café tiède et regarda avec attention Oscar, assis en face d’elle à la table en coin du restaurant de Tunnbindaregatan où ils étaient installés. Les hautes fenêtres étaient encombrées de plantes vertes et du plafond pendaient des lampes aux abat-jour de métal et de bambou. Ils n’avaient pas eu de mal à trouver une place. En raison du beau temps, la plupart des clients étaient assis sous les parasols blancs en terrasse. À l’intérieur, il n’y avait que deux étudiants penchés sur leurs manuels, qui discutaient de leur partiel d’économie.

        — J’avoue que j’ai été étonné quand tu m’as proposé un café, dit Oscar en tripotant sa tasse d’expresso vide.

        Jana comprenait pourquoi. Jusqu’alors, elle s’était efforcée d’éviter le jeune procureur et ses questions assommantes. Et elle n’était absolument pas du genre à aller prendre des cafés.

        — Les événements du jour font que j’ai besoin de te parler.

        — Ah ? Et à quel sujet ? demanda-t-il.

        — Du lien entre l’explosion criminelle de ce matin et ce qui s’est passé dans la forêt de Vrinnevi, répondit-elle en reposant sa tasse. Comme tu le sais sûrement déjà, les quatre victimes ont des liens avec Komados.

        — Oui, mais je ne sais pas grand-chose de plus.

        — Alors je peux te dire que la police suit l’hypothèse qu’une bande rivale est à l’origine de tous ces meurtres.

        — Donc, toi et moi, nous serions en train d’enquêter sur le même meurtrier, c’est comme ça que je dois le comprendre ?

        — Nous n’en sommes qu’au début de l’enquête, mais, pour le moment, il n’y a pas d’autre explication, à mon avis, dit Jana.

        Oscar se cala au fond de son siège et se passa les deux mains dans les cheveux.

        — Écoute, tu ne peux pas savoir à quel point je me sens soulagé.

        — Soulagé ?

        Oscar rougit.

        — Je sais, je ne devrais pas éprouver ça. Mais Vrinnevi, c’est ma première grande affaire en tant que procureur, et je ne voudrais pas me planter, tu vois ? C’est pour ça que je n’ai pas osé demander d’aide. Je ne voudrais pas que Torsten s’imagine que je ne suis pas à la hauteur. Je ne suis pas sûr que tu comprennes ce que je veux dire, mais…

        — Oh si, je comprends.

        Oscar se pencha en avant, les mains jointes sur sa tasse.

        — Alors tu comprends sûrement aussi ma frustration de n’arriver à rien. Le meurtrier a maintenant trois semaines d’avance et, à ce stade, on devrait au moins avoir une piste.

        — Je vais t’aider. Trouver ce meurtrier est aussi important pour moi que pour toi.

        Il hocha la tête avec gratitude.

        — Alors comment procède-t-on ?

        — Nous devons collaborer. Quoi qu’il arrive, transmets-moi les infos directement. Pas besoin d’y mêler Torsten, ni de lui signaler la conversation que nous venons d’avoir. Continue à travailler tranquillement et laisse-le croire que tu as tout sous contrôle.

        — Nickel, opina Oscar. Mais allez, raconte, c’est quoi, ta théorie ? Qui est derrière tout ça ?

        — Je n’ai pas encore de théorie, dit Jana en s’efforçant de cacher son soulagement que son collègue soit si facile à manipuler. Mais, pour avancer plus vite, je voudrais que tu me résumes ce que vous avez trouvé jusqu’ici sur les meurtres de Vrinnevi. Un autre café ?

        — D’accord, mais qu’est-ce que tu veux savoir ?

        — Tout.

        — Dans ce cas, je prendrai plutôt une bière, dit-il.

           

           

        Quand le soleil disparut derrière l’immeuble le plus proche, Mia regretta de ne pas avoir prévu de blouson. Elle faisait la même erreur chaque printemps, oubliant combien il faisait froid à la tombée du jour. Elle jeta un coup d’œil en grelottant au policier en uniforme resté en faction dehors, avant de poursuivre l’inspection du garage de Viktor Kallenberg en compagnie de Patrik. Un haut placard était collé à un mur. Une voiture télécommandée était démontée sur un établi, au-dessus duquel des clés à molette et des tournevis étaient rangés par taille.

        Ils avaient ouvert les tiroirs de l’établi, ainsi que les boîtes de vis et d’écrous, sans rien trouver d’intéressant.

        Mia allait passer au placard quand son portable sonna.

        — C’est Gunnar, dit-elle à Patrik.

        — Prends-le, je m’occupe du placard en attendant, fit-il.

        Elle lui tourna le dos, face à la porte ouverte du garage.

        — Juste pour te prévenir que l’enquête technique vient enfin de commencer dans les décombres de la station-service, expliqua Gunnar. Nous avons également reçu un témoignage : une camionnette sombre aurait été vue près du lieu du crime juste avant l’explosion. Nous allons évidemment suivre cette piste.

        — Bien, mais avez-vous trouvé du neuf sur le propriétaire du garage ?

        — Non, rien sur Viktor Kallenberg. Il ne répond pas à son portable et il n’y a personne chez son père, où il est censé habiter.

        — Ce n’est pas très grave, dit Mia. Je pense que la mère d’Armand a mal compris les choses. Komados n’a pas pu se réunir ici, ce garage ne sert pas de planque. En revanche, il y avait sur place un gamin qui a fui en nous apercevant.

        — Vous savez qui c’est ? demanda Gunnar.

        — Non, mais il a treize ou quatorze ans, et il est aussi rapide qu’un coureur cycliste.

        — Et vous n’avez aucune idée de l’endroit où il a pu aller ?

        — Il a filé dans la cour d’immeubles voisine, ensuite je ne sais pas.

        — Pourquoi est-ce qu’il a fui ? Est-ce qu’il montait la garde ?

        — Aucune idée, répondit-elle. J’ai beaucoup de mal à imaginer qu’il surveillait cet endroit, il était peut-être là par hasard.

        — Tu as tort, fit Patrik.

        Mia se retourna et le vit devant le placard.

        — Tort ?

        Patrik hocha la tête.

        — Le gamin surveillait le garage, c’est sûr.

        Il déplaça deux caisses en plastique sur une étagère.

        — Et voilà pourquoi, conclut-il en montrant les sachets de drogue cachés derrière.
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        — Papa ? On va être en retard à l’école ! appela Felix depuis l’entrée.

        — J’arrive, répondit Henrik, toujours assis dans la cuisine. En attendant, installez-vous dans la voiture, Vilma et toi. Et prenez Vilgot avec vous.

        Des soupirs et des gémissements s’élevèrent dans l’entrée. Une fois la porte ouverte et refermée, Henrik saisit sa tasse. Le café était trop fort, mais il en avala pourtant deux grandes gorgées. Il avait besoin de ça pour se réveiller.

        Il n’avait pas fermé l’œil de la nuit à force de ressasser ses soupçons sur Jana. Comment avancer ? Il fallait trouver un lien entre elle et les hommes de la forêt de Vrinnevi. Et prouver qu’elle était sur place à l’heure des meurtres.

        La probabilité que deux personnes aient été tuées exactement de la même façon était infime. Mais le fait que deux armes différentes aient été utilisées le faisait douter. Henrik n’oubliait pas non plus que les deux autres victimes de la forêt avaient été tuées différemment. Au fond, il n’avait pas non plus envie de croire que Jana était coupable. Il lui était profondément reconnaissant. C’était une dette dont il ne serait jamais quitte.

        Henrik se pinça la racine du nez entre le pouce et l’index et ferma les yeux.

        Au fond, ce n’était pas raisonnable de soupçonner Jana d’un triple meurtre.

        Et pourtant…

        Il savait que Jana avait tué la tueuse en série. De trois coups de couteau bien maîtrisés. Où avait-elle appris ça ?

        Inspecteur de police, il avait naturellement été formé au maniement des armes, et avait plusieurs fois dû utiliser son pistolet en service. Mais tirer en situation de légitime défense était une chose, se lancer dans un corps-à-corps au couteau en était une autre. Et Jana était procureure, elle n’avait pas suivi la formation de la police.

        Que savait-il d’autre à son sujet ? Elle était douée pour son métier, mais c’était une personne renfermée, qui ne parlait pas volontiers d’elle. Il ignorait donc tout de sa vie privée. Il devinait qu’elle faisait pas mal de sport et il connaissait bien sûr son père, l’ancien procureur général Karl Berzelius. Et elle sortait avec Per, son ancien collègue à la Chambre, jusqu’à la reconversion de ce dernier en tant qu’avocat. Mais qui d’autre fréquentait-elle ?

        Il fut tiré de ses pensées par la réouverture de la porte d’entrée.

        — Papa ? cria Vilma. Tu viens ?

        — J’arrive.

        Henrik versa la fin du café dans l’évier. Il resta un bref instant devant le plan de travail tandis que la question lui tournait dans la tête : Qui es-tu, Jana… en réalité ?

           

           

        Ibrahim alluma sa lampe de chevet et l’éteignit. Ralluma et éteignit à nouveau. Son mal au ventre ne l’avait pas quitté, et de grosses larmes, qu’il essuyait avec la couette, coulaient sur ses joues. Il ne savait pas quand il s’était endormi la veille, peut-être juste après la visite de sa mère, qui avait tenté de lui parler. Mais il n’avait pas voulu discuter, ni de son frangin, ni du garage, ni de ce qui lui était arrivé sur le chemin du retour.

        Quelques faibles coups furent frappés à sa porte.

        — S’il te plaît, maman, laisse-moi tranquille, gémit Ibrahim en remontant la couette sur sa tête.

        — Maman dort.

        Il rabattit la couette, leva la tête et vit Fatima sur le seuil. Elle le regarda de ses grands yeux et entra dans la chambre. Ses cheveux étaient ébouriffés, sa chemise de nuit avait glissé sur une épaule, et sa lèvre supérieure était rouge à force d’être mordillée.

        — Qu’est-ce que tu fabriques ? demanda-t-elle en s’asseyant au bord du lit.

        — Je réfléchis. Et toi ?

        — J’ai faim, dit-elle en balançant ses jambes. Et je n’arrive pas à attraper les céréales.

        Ibrahim regarda l’heure sur son portable : huit heures et demie. Il aurait voulu rester couché, mais se força à s’extirper du lit et enfila le pantalon de survêtement qui traînait par terre.

        — Viens.

        Sa frangine serra fort sa main comme ils se rendaient à la cuisine.

        Ibrahim saisit le paquet de céréales tout en haut du placard, le posa sur la table et sortit un bol.

        — Il te faut une cuillère, dit-il.

        Fatima ouvrit le tiroir à couverts qui grinçait et regarda dedans.

        — Je veux la verte.

        — Celle-ci ? demanda Ibrahim en attrapant sur l’égouttoir une cuillère en plastique toute mâchonnée.

        Elle hocha la tête et la lui prit des mains, puis alla s’asseoir et remplit son bol de céréales.

        — Du lait aussi, dit-elle en suçotant sa lèvre supérieure.

        Ibrahim ouvrit le réfrigérateur pour sortir le pack de lait, mais l’emplacement était vide. Il se rappela qu’il l’avait terminé la veille, juste avant que la police ne frappe et…

        — Il n’y a plus de lait, fais-toi plutôt une tartine, répondit-il en tentant de refouler les images du visage déchiqueté d’Armand.

        — Mais il n’y a plus de pain. C’est pour ça que je voulais des céréales.

        Ibrahim regarda sa mine renfrognée et soupira à nouveau.

        — Je file en acheter, d’accord ?

        — Je peux venir avec toi ?

        — Non, reste là. Je n’en ai pas pour longtemps, promis.

           

           

        — Saloperie de soleil !

        Mia rabattit au maximum le pare-soleil et laissa son regard glisser sur l’immeuble de Husebygatan. La façade était rouge, mais semblait bien pâlichonne comparée aux tulipes écarlates de la plate-bande à l’entrée. Gunnar avait appelé plus tôt dans la matinée : on n’avait pas encore localisé Viktor Kallenberg. En revanche, on avait réussi à joindre son père, et, comme c’était sur sa route, Mia avait promis à Patrik de passer le prendre avant de se diriger vers l’appartement de Hageby où habitaient le père et le fils. Voilà pourquoi elle suait dans sa voiture en attendant que son nouveau collègue daigne se montrer.

        Son téléphone sonna.

        — Salut, Henrik, répondit-elle.

        — Salut, comment ça va ?

        — Tu veux savoir quoi ?

        — Le Viking, les meurtres de Vrinnevi ? Vous avez du nouveau ?

        Mia sentit l’irritation monter.

        — Je comprends que ce soit pénible de voir quelqu’un d’autre prendre ta place, Henrik, mais pourquoi est-ce que tu te tracasses pour les meurtres de Vrinnevi ? Tu ne crois pas qu’on va réussir à les résoudre sans toi ? C’est quoi, le plan ?

        — Pourquoi tu t’énerves comme ça ? Je suis juste curieux.

        Elle se mordit la langue, se demandant elle aussi pourquoi elle s’irritait autant. Peut-être parce qu’elle venait de voir Patrik sortir de l’immeuble, ses lunettes de soleil vertes sur le nez ? Elle n’en revenait pas qu’il soit capable de trouver des lunettes aussi moches. Et plusieurs autres choses à son sujet la laissaient stupéfaite. Pas seulement qu’il soit un bon enquêteur, ait les yeux bleu clair et une barbe fournie. Non, le plus surprenant, c’était qu’elle appréciait d’être en sa compagnie. Certes, elle n’avait pas été ravie à l’idée de travailler avec quelqu’un d’autre que Henrik mais, pour une raison incompréhensible, elle ne trouvait pas le Viking désagréable.

        — Tu es toujours là ? demanda Henrik.

        — Oui, dit-elle tandis que Patrik approchait de la voiture. Mais pas besoin de me bombarder de questions sur les meurtres de Vrinnevi, je te tiendrai au courant dès qu’il y aura du nouveau, d’accord ? Il faut que je raccroche, là.

        — Juste une chose, rétorqua Henrik. Emma et moi, nous avons invité Jana et Per à dîner demain soir, pour la remercier, et Emma stresse parce qu’elle ne sait pas de quoi on va bien pouvoir parler. Est-ce que tu sais si Jana a un hobby ? Qui elle fréquente ?

        — Tu me poses la question, à moi ? dit Mia avec lassitude. Désolée, mais j’en sais aussi peu sur elle que toi et je dois vraiment te laisser.

        Elle raccrocha au moment où Patrik ouvrait la portière.

        — Bonjour, fit-il en se glissant sur le siège.

        Son jersey dans des tons bruns était moulant et ses cheveux étaient mouillés comme s’il sortait de la douche.

        — Oxelbergen, dit-elle.

        — Oxelbergen ? répéta-t-il, interloqué.

        — Le nom du quartier où tu habites. Comme ça, tu sais.

        Patrik sourit et boucla sa ceinture de sécurité.

        Mia allait démarrer quand son portable sonna à nouveau. Elle poussa un profond soupir en lisant « Jana » sur l’écran. Une forte envie de laisser le téléphone sonner la saisit. Elle décrocha pourtant.

        — Oui ?

        — Je n’ai pas eu de vos nouvelles hier. Que s’est-il passé ? Vous avez trouvé le lieu où se réunissent les membres de Komados ?

        Mia fit la grimace. Jana la bassinait avec ses questions, comme Henrik.

        — Non, j’aurais appelé, sinon. En revanche, nous avons mis la main sur pas mal de drogue dans le garage que la mère d’Armand nous a indiqué. Nous allons dire deux mots au père du propriétaire, en espérant qu’il puisse nous fournir des explications.

        — Quand ? demanda Jana.

        — On est en route. Mais tu n’es pas obligée de…

        — Si, la coupa Jana. Je vous rejoins.

           

           

        Son baluchon sur l’épaule, Danilo franchit l’entrée bien gardée du centre de psychiatrie pénitentiaire de Vadstena. Laissant l’imposant bâtiment derrière lui, il avança sur l’esplanade goudronnée grisâtre qui s’étendait devant la clinique. De l’autre côté de la route, un tracteur labourait un champ et, dans l’autre direction, se trouvait le centre-ville, avec ses pittoresques rues pavées et ses maisons étroites, qu’il apercevait depuis sa fenêtre.

        Danilo hâta le pas, il aurait voulu s’enfuir en courant, mais il se maîtrisa. Se forçant même à s’arrêter, il pencha la tête en arrière et ferma les yeux. Une brise chaude apportait des parfums de printemps, et il s’en emplit les narines.

        Combien de fois ces neuf derniers mois n’avait-il pas rêvé de cet instant, s’imaginant enfin dehors ? Cent fois ? Mille ?

        Et ce jour avait fini par arriver. Il était libre.

        Danilo éclata de rire et ouvrit les yeux. C’est alors qu’il aperçut le chauffeur et la Mercedes flambant neuve garée au bord de la route. Comment ne l’avait-il pas vue plus tôt ? Il aurait dû. Tout lui indiquait que cet homme, fumant sa cigarette par bouffées rapides, adossé au capot, l’attendait.

        — Danilo Peña ? fit l’homme avec un sourire nerveux. Je dois vous conduire à l’appartement à Norrköping.

        — Quel putain d’appartement ? Je n’en ai pas.

        — Il semble bien que si. J’ai les clés.

        L’homme tapota une enveloppe qui dépassait de la poche de sa veste.

        Danilo regarda la voiture, le chauffeur élégamment vêtu, et sentit ses muscles se raidir.

        — C’est Karl Berzelius qui t’envoie ?

        L’homme jeta sa cigarette par terre.

        — J’apprécierais que vous montiez dans la voiture.

        Danilo agrippa de plus belle le baluchon qu’il portait à l’épaule.

        — Jamais, siffla-t-il. Tu peux dire à ce croulant qu’il peut aller se faire foutre.

        — Et il a précisé qu’il n’accepterait pas de refus, déclara le chauffeur en écrasant son mégot. Vous n’avez de toute façon nulle part où aller, n’est-ce pas ? Alors…

        Il lui ouvrit la portière.

        — On y va ?

           

           

        — Bonjour, entrez, dit l’homme coiffé en brosse en leur faisant signe de le suivre à l’intérieur de l’appartement sur Limmaregatan à Hageby. Je suis Lasse Kallenberg, le père de Viktor.

        Jana se serra avec Mia et Patrik dans l’étroit vestibule. Deux blousons pendaient aux portemanteaux dorés et, sur une étagère, des chaussures étaient soigneusement alignées.

        D’une des pièces intérieures une voix s’éleva, mais le volume de la télévision était si élevé qu’il était difficile de distinguer ce que cette personne disait.

        — Nous cherchons Viktor, déclara Jana. Nous avons besoin de lui parler.

        — Je veux que vous me parliez d’abord, rétorqua Lasse en se campant devant elle les mains sur les hanches, comme pour leur barrer le chemin. Mon fils est stressé par cette histoire de drogue trouvée dans le garage.

        — Donc, vous savez qu’il y a de la drogue dans son garage.

        — Oui, soupira-t-il. Viktor m’a tout dit, et je veux juste que vous y alliez doucement avec lui.

        Jana observa Lasse. Avec ses cheveux ras et son pull vert sombre, on aurait dit un militaire, son regard était inquiet, il semblait redouter ce qui pouvait arriver. Comme elle, la veille, avant d’aller parler à Oscar. Il lui semblait déplacé d’agir dans le dos de son chef, mais elle n’avait pas le choix, il fallait qu’elle parle à son collègue. Et cette conversation s’était déroulée conformément à ses attentes. Non seulement elle avait réussi à convaincre Oscar de collaborer, mais elle lui avait soutiré les détails de l’enquête concernant les meurtres de la forêt de Vrinnevi. Bien sûr, elle savait déjà que rien ne pouvait les mettre sur sa piste, mais elle avait été soulagée qu’il lui confirme que la police n’avait aucune trace matérielle sur laquelle travailler et qu’aucun témoin ne l’avait aperçue, ce soir pluvieux.

        — Je comprends que vous vouliez protéger au mieux votre fils, mais nous devons lui parler directement, intervint Mia.

        — Attendez, s’il vous plaît…

        Lasse l’arrêta alors qu’elle faisait mine d’avancer dans l’appartement.

        — Vous ne pouvez pas l’accuser pour la drogue. Mon fils n’est pas un dealer.

        — Comment pouvez-vous en être aussi sûr ?

        — Je le sais, c’est tout, fit Lasse en passant la main sur ses cheveux ras, et cela peut vous sembler étrange, mais une bande a profité de lui. Il m’a dit que trois types ont essayé de lui vendre de la drogue il y a environ un an. Il ne savait pas qui c’était, mais ils sont revenus le voir en le menaçant jusqu’à ce qu’il accepte de cacher la drogue dans son garage et de leur laisser une clé.

        — Peu importe, dit Jana, nous devons de toute façon interroger Viktor à propos de cette bande.

        — Mais il ne connaît aucun nom, il ne sait pas qui sont ces types, se dépêcha d’enchaîner Lasse. Je ne le sais pas non plus. Il ne voit presque personne. Il travaille pour Samhall dans un établissement de service et d’aide par le travail, il n’a pas d’autre vie sociale, le reste du temps il bricole ses voitures radioguidées, et c’est d’ailleurs pour ça que je lui ai acheté ce garage.

        — Dans ce cas, qui est le jeune qui fait le guet devant ? interrogea Patrik.

        — Hein ? Qu’est-ce que vous dites ?

        Jana constata l’étonnement de Lasse.

        — Je vous le demande encore une fois, insista Patrik. Qui est le jeune qui fait le guet devant le garage ?

        — Je n’en ai aucune idée.

        — Alors nous poserons directement la question à Viktor, déclara Mia en s’avançant encore d’un pas. Et je vais être franche avec vous : si vous tentez de nous empêcher de lui parler, vous vous rendez coupable de recel de malfaiteur.

        — Je ne cherche pas à vous en empêcher, je veux juste…

        — Mais poussez-vous, alors ! le coupa-t-elle.

        — Non ! fit Lasse avec détermination en étendant les bras pour bloquer le passage.

        — Je ne comprends pas pourquoi nous ne pouvons pas lui parler !

        Mia força le passage.

        Jana se dépêcha de la suivre dans la pièce d’où venait la voix, et y jeta un œil. Un jeune homme était assis par terre devant la télévision, où passait à plein volume une scène de poursuite automobile d’un film de James Bond.

        — Viktor ? dit Mia, sans obtenir de réponse.

        Ce dernier fixait l’écran d’un œil vide et répétait des mots inaudibles tout en balançant son corps d’avant en arrière.

        — Maintenant, vous comprenez, dit Lasse dans leur dos.

           

           

        Le pack de lait rebondissait dans le sac contre sa jambe quand Ibrahim sortit de l’épicerie d’Hassan. C’était une petite boutique où flottait une odeur assez dégoûtante, mais ouverte à toute heure et où on pouvait aussi bien acheter de la viande que faire réparer son portable.

        Il traversa la rue en diagonale, remonta sur le trottoir et se dirigea vers chez lui. D’ici, il apercevait l’appartement, au septième étage d’un des nombreux immeubles aux façades jaunes et aux balcons blancs. L’idée que sa frangine l’attendait là-haut le fit accélérer.

        D’un pas rapide, il coupa par une pelouse, tourna au coin de son immeuble et fonça vers l’entrée. C’est alors qu’il aperçut les trois hommes. Leurs blousons étaient sombres et les capuches de leurs sweats rabattues sur leurs casquettes, dont ne dépassaient que les visières.

        Il savait qui c’était. Les Komados. Et il comprit que c’était lui qu’ils attendaient. Mais pourquoi ?

        Ibrahim préférait ne pas connaître la réponse. Il fallait qu’il se dépêche de filer avant qu’ils le voient. Vite ! Il leur suffisait de tourner la tête pour l’apercevoir.

        La main crispée sur le sac, il fit demi-tour et repartit d’où il venait.

        — Ibrahim !

        Il reconnut la voix terrifiante de Tareq. Il se retourna, vit que les types venaient vers lui. La panique le saisit et il se mit à courir.

        Tareq prétendait qu’ils voulaient juste lui parler, mais il ne s’arrêta pas, se précipita vers l’entrée de la cave à l’arrière de l’immeuble.

        Les mains tremblantes, il sortit le trousseau de sa poche. Du coin de l’œil, il les vit accourir droit sur lui. Hors d’haleine, il glissa la clé dans la serrure, mais elle coinçait.

        — Allez, quoi !

        Ibrahim enfonça la poignée et tira vers lui. Il fallait qu’il entre ! Les types arrivaient, il ne leur restait plus que quelques pas. Le cœur battant à tout rompre, il donna un grand coup d’épaule à la porte, qui finit par s’ouvrir avec un gémissement.

        Il entra dans l’étroite remise et tenta de rabattre la porte derrière lui, mais les types étaient déjà là pour l’en empêcher. Il poussa de toutes ses forces, mais ne parvint pas à refermer le battant. Ses mains glissèrent, et il tomba à la renverse en lâchant son sac de courses.

        Il alla se blottir contre le mur. Son ventre se noua quand ils entrèrent et refermèrent derrière eux.

        — Tiens, tiens, est-ce que ce ne serait pas notre petite salope de balance ?

        Tareq ricanait. Un foulard gris était noué autour de son cou tatoué, et ses yeux étaient charbonneux, comme s’ils plongeaient droit dans le plus sombre gouffre des enfers.

        Le gars à ses côtés ricanait aussi. C’était Jimmy. Il était beaucoup plus grand, avait une cicatrice au-dessus de l’œil et semblait presque albinos avec ses cheveux blancs et ses yeux bleus très clairs. Leo, le plus costaud de la bande, restait campé en retrait.

        — Qu’est-ce que vous voulez ? demanda Ibrahim, entendant la peur dans sa voix.

        — Nous avons un problème, dit Tareq en enjambant le sac de courses.

        Le pack de lait avait dû crever, car une flaque blanche se répandait sur le sol.

        — Tu sais, continua-t-il, ces salauds de flics ont nettoyé le garage hier. Ils ont tout nettoyé, tu piges ?

        Ibrahim hocha la tête.

        — Et c’est toi qui les as conduits là, lâcha Leo.

        — Non, c’est pas vrai, je…

        Ibrahim se tut quand Tareq se pencha et le saisit par les cheveux, le forçant à relever la tête.

        — C’est ta faute si le matos a disparu, et tu vas devoir raquer. Trente-cinq mille, Ibrahim.

        Les autres le fixaient en ricanant.

        — M-mais je n’ai pas d’argent, balbutia Ibrahim en sentant monter ses larmes.

        — Alors tu vas devoir bosser pour rembourser, dit Tareq. Car c’est ce que tu nous dois. Trente-cinq mille. Ou alors tu vas chercher ta sœur, tu as bien une sœur, non ?

        — Vous ne la touchez pas !

        — À toi de voir.

        Tareq lui lâcha les cheveux et se redressa. Ibrahim déglutit péniblement.

        — Qu’est-ce que vous voulez que je fasse ?

        — Le guet, répondit-il. Comme les flics nous cherchent à Hageby, il faut qu’on déplace la vente de l’autre côté de la ville, alors, petit con, tu vas aller chercher ton vélo.

        — Mais pourquoi ?

        — Parce que tu vas surveiller pour nous. Et tu commences tout de suite.
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        — Donc, Viktor a été forcé de cacher la drogue dans son garage, c’est ça ?

        Ola semblait découragé. Mia pressa le portable contre son oreille en faisant les cent pas entre deux voitures brûlées sur le parking devant l’immeuble sur Limmaregatan. Les bouts de plastique et les éclats de verre éparpillés par terre crissaient sous ses chaussures.

        — Oui, répondit-elle en jetant un coup d’œil à Patrik et à Jana restés à l’ombre d’un arbre. Viktor a été approché par des types qui avaient vu dans son garage une planque idéale. Nous ne savons pas de quelle bande il s’agit, mais comme on nous a indiqué que Komados utilisait ce local, nous supposons que ce sont eux qui ont obligé Viktor à cacher la marchandise.

        Mia examina les environs. Malgré le beau temps printanier, une tension flottait dans l’air. On ne voyait personne aux fenêtres des immeubles environnants, mais ceux qui ne voulaient pas qu’ils viennent à Hageby les surveillaient peut-être malgré tout.

        — Viktor aurait quand même pu nous dire de quelle bande il s’agit, non ? lâcha Ola.

        — Impossible de discuter avec lui, il était bien trop stressé par notre présence. Si la bande l’a choisi, ce n’est pas par hasard.

        Mia shoota dans un bout de plastique qu’elle regarda rebondir sur l’asphalte.

        — Ah ?

        — Apparemment, Viktor est atteint d’autisme sévère, ce qui signifie qu’il a du mal à interpréter les intentions des autres.

        — Il va pourtant être mis en examen pour détention de stupéfiants, rappela Ola.

        — Mais la reconnaissance de son trouble le sauvera sans doute, rectifia Mia, en espérant sincèrement avoir raison.

        Qu’une bande criminelle exploite des innocents à son profit, c’était classique, mais que Komados s’en prenne ainsi aux plus vulnérables la mettait vraiment en rogne.

        — Dis-moi, tu as trouvé quelque chose sur le père de Viktor ? demanda-t-elle tout en remarquant que Patrik avait discrètement sorti son portable et semblait répondre à un SMS.

        Qui lui avait écrit ? Ce n’était pas ses affaires, mais elle ne pouvait étouffer sa curiosité.

        — Tout ce que j’ai pu trouver concernant Lasse Kallenberg est un signalement de dette impayée dans le registre des impôts. Il est plombier, son ex-femme vit à Copenhague, et Viktor est entièrement à sa charge. Je ne vois pas en quoi il pourrait être intéressant pour nous. Mais j’ai aussi pris contact avec Samhall et appris que Viktor était en stage dans un pressing.

        Mia écarta le téléphone de son oreille et regarda Jana et Patrik.

        — Qu’est-ce que vous en dites ? Est-ce que ça vaut le coup de vérifier l’endroit où Viktor travaille ?

        — Tout ce qui peut nous mener à Komados et à ceux qui ont fait sauter Armand est bon à prendre, déclara Patrik.

        Mia replaça le téléphone sur son oreille.

        — Est-ce que tu peux nous sortir le nom du propriétaire et l’adresse de ce pressing, Ola ?

        — C’est déjà fait, répondit-il. Tu as de quoi noter ?

        — Non, mais j’ai une mémoire d’éléphant.

           

           

        La porte était surmontée d’un numéro à quatre chiffres. Danilo compara avec celui de l’enveloppe et constata qu’il était arrivé à destination. Avec précaution, il tourna la clé dans la serrure et entra dans le petit appartement situé au dernier étage d’un immeuble de Sankt Persgatan, en plein centre. Pendant le trajet d’une heure entre Vadstena et Norrköping, il s’était demandé à quoi les lieux allaient ressembler. C’était un petit studio avec une kitchenette aux plaques électriques rouillées. Deux fenêtres du même côté : près de l’une, une table rayée avec deux chaises et, sous l’autre, un lit. Une petite télévision posée sur un meuble, un miroir au mur, un placard. Enfin une porte cachant une cabine de douche striée de calcaire et des toilettes avec des coulures de tartre brun. Rien d’autre.

        Danilo lâcha son baluchon devant le miroir en se maudissant d’être idiot à ce point. Comment diable avait-il pu accepter de venir ici, sachant que c’était Karl qui avait pris les arrangements ?

        Il aurait dû filer, poser les clés sur la table et disparaître sans demander son reste.

        Mais il n’en fit rien.

        Le chauffeur avait raison. Il n’avait nulle part où aller. Et tout valait mieux que la clinique. Putain. Jamais il n’y remettrait les pieds.

        Danilo froissa l’enveloppe en boule, fourra la clé dans sa poche et alluma la télévision. Entendant d’une oreille le ronron d’un talk-show américain, il inspecta attentivement l’appartement. Dans sa cellule à la clinique, il laissait en permanence la télévision à bas volume, ça lui tenait compagnie.

        Il alla ouvrir l’étroit placard et haussa les sourcils en constatant qu’il était rempli de vêtements. Tous à sa taille.

        Un petit tas de billets de cinq cents attendait sur le plan de travail de la kitchenette. Le réfrigérateur était bien rempli : en plus d’une dizaine de cannettes de Coca, il contenait des plats cuisinés ainsi que des soupes ou des sauces pour pâtes, mais aussi du beurre et plein de choses à tartiner.

        Danilo ouvrit un Coca et s’approcha d’une des fenêtres. L’appartement était miteux, mais offrait une belle vue sur Norrköping. Pour la première fois depuis neuf mois, il voyait à des kilomètres à la ronde, par-delà la ville, les routes qui s’éloignaient et même la côte.

        Il inspira à fond et se détendit. Puis il s’appuya contre la fenêtre, porta la cannette à sa bouche et sourit en savourant le goût sucré de la liberté.

           

           

        Le pressing était situé dans un bâtiment en tôle ondulée sur Grundläggaregatan, à Hageby. Sur son parking privé étaient garées une Volvo rouillée et une camionnette. Un peu plus loin, une benne à ordures verte. Aucune fenêtre en façade, juste une porte métallique. Au-dessus de l’entrée une enseigne représentant trois gouttes d’eau souriantes pendouillait. Avant qu’ils pénètrent dans les lieux, Jana entendit Mia adresser une remarque à Patrik au sujet de ce logo enfantin.

        Une forte odeur de lessive flottait dans le local. Ils s’approchèrent du comptoir, mais personne n’était en vue. Des serviettes de différentes couleurs s’empilaient sur des étagères le long d’un mur et on apercevait un peu plus loin l’entrée du pressing proprement dit, dont le sol de béton était peint en bleu.

        — Il y a quelqu’un ? héla Mia.

        Une seconde plus tard, une jeune femme apparut sur le seuil. Elle avait de courts cheveux noirs et trois boucles à une oreille. Son regard était interloqué, presque méfiant.

        — Je peux vous aider ? demanda-t-elle en prenant place derrière le comptoir.

        — Nicole Rahim ? fit Jana.

        — Oui, pourquoi ?

        — Nous sommes de la police, expliqua Patrik en posant ses mains à plat sur le comptoir. Nous voudrions parler avec vous de Viktor Kallenberg.

        — Et pourquoi ?

        — Il est en stage ici, n’est-ce pas ? enchaîna Mia.

        — Il vient de temps en temps, dit-elle en haussant les épaules. Mais que voulez-vous savoir, en fait ?

        Jana étudia la femme un moment, avant de déclarer :

        — Nous cherchons à savoir s’il a été en contact avec une bande.

        La femme haussa les sourcils, étonnée.

        — Comment je le saurais ? Mince, qu’est-ce qu’il a fait ?

        — Nous ne pouvons malheureusement pas entrer dans les détails, répondit Jana.

        — Alors, je ne pense pas pouvoir vous aider non plus.

        — Autant vous dire de quoi il retourne, intervint Mia. Viktor a caché de la drogue dans son garage.

        — De la drogue ? fit Nicole, stupéfaite. Pourquoi Viktor…

        — Des types lui ont forcé la main, expliqua Mia, et comme vous vous en doutez, nous cherchons à savoir qui. Lui-même n’en a aucune idée, c’est pourquoi nous nous adressons à vous.

        — Mais je ne le connais pas si bien que ça. Je ne sais pas avec qui il traîne.

        — Vous discutez quand même avec Viktor quand il est là, non ? demanda Jana en fronçant les sourcils.

        — Bien sûr, mais il n’a jamais parlé de drogue… Je ne comprends pas… Qui l’a entraîné là-dedans ?

        — Le nom « Komados » vous dit-il quelque chose ? demanda Patrik.

        — Komados ? répéta Nicole en passant la main sur le comptoir.

        — Vous les connaissez ?

        Nicole leva un peu le menton.

        — Oui, mais je n’ai rien à dire à leur sujet, lâcha-t-elle. Maintenant excusez-moi, je dois retourner travailler.

        — Si quelque chose vous revient, au sujet de Viktor ou de Komados, il faut nous le signaler, lança Mia.

        La jeune femme secoua la tête.

        — Je ne dirai jamais rien à leur sujet.

        — Pourquoi ? demanda Jana en la regardant droit dans les yeux.

        — Parce que, si on le fait, ça peut vraiment très mal finir.
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        — Vous n’avez vraiment rien qui puisse nous permettre d’avancer ? demanda Gunnar en balayant du regard la salle de réunion où Mia, Patrik, Jana et Ola étaient attablés.

        L’heure du déjeuner approchait, le soleil était à son zénith. Pas un seul nuage n’était visible par la fenêtre.

        — Non, répondit Mia. Notre visite d’hier au siège des White Dogs n’a malheureusement rien donné. Le président du club, Jerry Mäkinen, nie tout en bloc, comme d’habitude, et pour le moment rien ne le relie, lui ou ses gars, ni aux meurtres de Vrinnevi ni à l’exécution filmée d’Armand.

        — Et qu’a donné la recherche de témoins autour de la station-service ? s’enquit Jana.

        — Rien de plus, ce qui n’est pas vraiment une surprise, dit Gunnar en faisant tourner sa tasse de café. Rien non plus sur la camionnette sombre, et personne n’a rien remarqué, ni dans les environs de la station ni dans le quartier d’Armand. Je crois qu’il faut qu’on aille glisser un mot dans toutes les boîtes aux lettres du secteur, en espérant récolter quelques tuyaux.

        — Et l’enquête technique ? demanda Patrik.

        — Elle prend énormément de temps, répondit Gunnar, c’est d’ailleurs la raison pour laquelle Anneli n’est pas là. Malheureusement, l’explosion a détruit la plupart des indices, mais nous supposons toujours qu’un détonateur électronique a été utilisé.

        Jana se tourna vers Ola.

        — En savons-nous davantage sur la personne qui a posté le film sur YouTube ?

        — Désolé de vous décevoir mais, jusqu’ici, nous n’avons pas avancé là-dessus, répliqua Ola. Il est possible que nous finissions par obtenir des informations sur l’expéditeur et sur l’adresse IP utilisée pour poster la vidéo, mais il faudra sans doute des semaines pour que ces détails nous soient communiqués. En tout cas, la personne qui a pris le pseudo « MS-13 » n’a aucun autre compte sur les réseaux sociaux et n’a publié aucun autre film.

        — Donc, ce compte a été créé uniquement pour diffuser cette maudite vidéo ? demanda Mia en croisant les bras.

        — Probablement, répondit Ola.

        — Sans transition, intervint Gunnar en se calant au fond de son siège, en sait-on davantage sur la bande qui a forcé Viktor Kallenberg à cacher de la drogue dans son garage ?

        Mia secoua la tête.

        — Ni Viktor, ni son père, ni encore Nicole Rahim, la patronne du pressing, n’ont pu préciser de quelle bande il s’agit. Mais nous supposons que ce sont les Komados.

        — Anneli a déjà envoyé les sachets saisis au labo, dit Gunnar en hochant la tête. S’il s’avère que c’est du Krokodil, ça renforcerait les soupçons contre Komados, puisque les types de la forêt de Vrinnevi en avaient sur eux. Nous avons mis le garage sous surveillance depuis notre descente, même s’il est peu probable que la bande y revienne. Quant au gamin qui s’est enfui, je suis sûr qu’il s’agissait d’un guetteur.

        Mia se gratta la joue. Songer à tous ces mômes attirés vers la délinquance pour gagner de l’argent rapide et se faire respecter la rendait furieuse. Son propre frangin avait commencé à faire le coursier à douze ans, pour ensuite cacher des armes à treize, et finir à dix-sept avec trois balles dans la poitrine.

        — Jusqu’ici, les Komados brillent par leur absence, ajouta Gunnar, et tant que personne ne nous parle, difficile de savoir où ils se cachent.

        — Dans leur petite usine à dope, peut-être ? proposa Mia.

        — Quand on a les ingrédients, on peut faire le mélange dans une bête cuisine, précisa Ola. Pas besoin d’usine.

        — Et cette histoire de garage nous a bien montré qu’ils se servent de personnes extérieures pour stocker leur drogue, rappela Patrik.

        — Nous ne savons rien de la distribution pour le moment, dit Ola. Je n’ai encore rien pêché sur le Darknet. Trouver quelqu’un qui détient une information crédible sur la façon de se procurer du Krokodil à Norrköping s’avère nettement plus difficile que je ne l’aurais cru.

        — Mais pour l’instant, ça reste pour nous la meilleure façon d’entrer en contact avec ce gang, répliqua Gunnar en se penchant à nouveau au-dessus de la table. Alors, autant que tu retournes tout de suite à ton ordinateur pour t’y remettre.

        — D’accord, fit Ola en se levant sans attendre.

        — Si Komados se livre au trafic de drogue à grande échelle, ils doivent bien blanchir leur argent d’une façon ou d’une autre ? déclara Jana, une fois l’expert informatique reparti.

        — Bien sûr, mais les méthodes pour blanchir de l’argent ne manquent pas, dit Mia, et il y a toujours quelqu’un qui doit servir de façade et prendre le risque.

        — Oui, et si un membre de la bande était partie prenante dans une entreprise, nous serions au courant depuis longtemps, souligna Gunnar.

        — Ils abusent peut-être d’un entrepreneur honnête, comme ils l’ont fait avec Viktor ? proposa Patrik.

        — Oui, opina Gunnar, c’est tout à fait possible.

        Il but une gorgée de café.

        — Pour le moment on n’a encore rien qui lie Komados et l’exécution filmée, constata Patrik.

        — Même si nous avons au début pensé qu’Armand a pu être tué en représailles à sa défection de Komados, nous devons continuer à envisager que l’explosion, tout comme les meurtres de Vrinnevi, est un règlement de comptes entre trafiquants de drogue.

        Le silence se fit dans la pièce.

        — C’était l’hypothèse initiale de Patrik, continua Jana en faisant un signe de tête dans sa direction, et je pense aussi que les quatre victimes ont été tuées pour leur appartenance au même gang. Des concurrents veulent tout simplement éliminer les membres de Komados du paysage, mais s’y prennent de façons différentes.

        Gunnar fronça les sourcils.

        — Oui, mais qui ?

        — Vraisemblablement ceux qui ont appelé Armand et l’ont retrouvé devant son domicile hier matin, reprit Jana en croisant les mains.

        — Et qui nous dit que ce n’était pas les Komados ? rétorqua Mia avec aigreur.

        L’inspectrice avait du mal à abandonner l’idée qu’ils aient exécuté Armand eux-mêmes.

        Sans lui répondre, Jana tourna le regard vers Gunnar.

        — Comme vous le savez déjà, nous n’avons aucun moyen de déterminer qui a appelé Armand, dit ce dernier.

        Jana hocha la tête.

        — Et c’est impossible aussi d’identifier l’appel anonyme qui nous a signalé la diffusion du film ?

        — Malheureusement, fit Gunnar en secouant la tête.

        — À propos, la personne qui a appelé pour nous prévenir des meurtres de la forêt de Vrinnevi n’était-elle pas anonyme elle aussi ? demanda Patrik en se passant la main dans la barbe.

        — Oui, répondit Gunnar. Nous avons essayé d’identifier celui qui a donné l’alarme, mais il n’a pas donné son nom, et l’appel provenait d’une carte prépayée, impossible à tracer. Nous savons qu’il s’agit d’un homme, c’est tout.

        Gunnar se tut quand la porte de la salle de réunion s’ouvrit soudain. Ola était de retour.

        — Vous n’allez pas croire ça. Mais je viens d’apprendre que Jerry Mäkinen était à Hageby hier matin. Son portable a borné dans les environs de la station-service au moment de l’explosion.

        — Putain, s’exclama Mia en frappant du poing sur la table. Je sentais que ce salaud nous mentait !

        — Où est-il en ce moment, Ola ? demanda Jana. Tu le sais ?

        — La dernière localisation est à Navestad.

        — Patrik, on y fonce direct, dit Mia en se tournant vers lui.

        — Mais pourquoi ?

        — Parce que c’est là qu’il habite.

           

           

        Henrik posa son portable à côté de lui sur le canapé et regarda Vilgot aller et venir en déplaçant une voiture en plastique rouge sur le sol du séjour. Depuis qu’Emma était partie chez son psychologue, une heure et demie plus tôt, il avait cherché sur Internet des informations au sujet de Jana. Il avait trouvé qu’elle avait trente-deux ans, était domiciliée à Knäppingsborg et employée à la Chambre d’accusation de Norrköping. Choses qu’il connaissait déjà. Il savait aussi qu’elle avait été adoptée et avait suivi la même carrière professionnelle que son père. Le fait que sa mère soit morte n’était pas non plus une nouveauté.

        Henrik se passa les mains dans les cheveux, frustré de ne rien avoir trouvé d’intéressant. Le passé de Jana restait obscur. Quelles écoles avait-elle fréquentées ? quels lieux avait-elle habités ? Il n’y avait pas même un compte à son nom sur les réseaux sociaux.

        Un instant, Henrik regretta de ne pas pouvoir faire appel aux fichiers de la police, mais il était en congé parental et, même en service, il aurait dû évoquer un motif formel pour enquêter sur elle, faute de quoi il risquait une mise en examen pour violation de données personnelles.

        Il soupira. Même si elle était plutôt secrète, il avait toujours considéré Jana comme une amie. En même temps, il ne l’avait jamais entendue parler d’autres amis ou connaissances. Il avait en vain tenté de tirer les vers du nez de Mia : elle en savait visiblement aussi peu sur la procureure que lui.

        Et c’était peut-être ça qui le frustrait le plus : il n’avait personne à qui parler. Que penserait par exemple le chef de Jana s’il se pointait à la Chambre et sollicitait un entretien personnel à son sujet ? Comment réagirait Karl Berzelius, s’il le bombardait de questions à propos des compétences de sa fille au combat rapproché ? Sans parler de ce que Per Åström dirait si Henrik l’interrogeait sur les relations de sa petite amie et la façon dont elle occupait son temps libre.

        Personne non plus qu’il puisse interroger à propos des meurtres. Mia s’irritait dès qu’il mentionnait l’affaire, et il était obligé de rester prudent pour que ni elle ni personne d’autre dans l’équipe n’en viennent à le soupçonner de mener une enquête parallèle.

        À moins que…, songea-t-il en se redressant sur le canapé. Il y avait peut-être une personne extérieure au groupe à qui il pourrait poser ses questions sur l’enquête sans éveiller de soupçons. Le jeune procureur, Oscar Nordvall. Il était chargé d’instruire le dossier des meurtres de Vrinnevi, et c’était un collègue de Jana.

        Ses pensées furent interrompues par l’ouverture de la porte d’entrée. Henrik rangea son portable dans sa poche et se dépêcha de s’asseoir par terre à côté de Vilgot avant qu’Emma n’apparaisse dans le séjour. Elle portait toujours le même cardigan désormais, et attachait ses cheveux à la va-vite.

        — Salut, mon petit pilote de course, dit-elle à Vilgot, qui lui fit un grand sourire.

        — Comment ça s’est passé, chez le psy ? demanda Henrik.

        Elle haussa les épaules.

        — Ça continue à faire bizarre de se livrer. J’ai l’habitude d’être de l’autre côté. Normalement, c’est moi qui écoute les traumas et les émotions des autres…

        Emma se tut.

        — Mais ça m’a fait plaisir de parler de la maison de vacances, dit-elle en souriant. Je croise les doigts pour que les vendeurs acceptent notre offre. Est-ce que l’agent immobilier a appelé ?

        — Pas encore.

        — Bon, alors parlons d’autre chose. Par exemple, du ménage qu’il faut que je fasse avant le dîner de demain soir. La maison est une vraie porcherie.

        — Je sais, opina Henrik. On peut se partager le travail.

        Elle secoua la tête.

        — C’est bientôt l’heure du déjeuner et je préférerais que Vilgot et toi me laissiez le champ libre tout l’après-midi pour nettoyer tranquillement. Je ne sais même pas si je vais avoir le temps de tout faire, Felix a foot après l’école et Vilma va à la danse…

        — On peut finir le ménage demain, suggéra Henrik.

        — Non, parce qu’il faudra faire les courses, et je ne sais toujours pas ce qu’on va manger…

        — Ne stresse pas comme ça. Je m’occupe des enfants et de leurs activités, je te laisse la maison pour toi toute seule et je rapporte des pizzas ce soir. Ça te va ?

        — Merci, chéri, conclut-elle avant de disparaître dans la cuisine.

        Henrik se leva en prenant Vilgot dans les bras.

        — Qu’est-ce que tu en dis ? lui chuchota-t-il. On essaie d’avoir un rendez-vous avec cet Oscar ?

           

           

        À travers le pare-brise, Jana regardait fixement un pilier en béton dans le parking souterrain de l’hôtel de police. Son corps était tendu. Les White Dogs étaient-ils à l’origine du meurtre d’Armand ? Lui avaient-ils attaché une ceinture d’explosifs avant de le filmer et de poster la vidéo sur YouTube ? Et, si oui, comment diable arriverait-elle à relier ce gang de motards aux trois meurtres de Vrinnevi ?

        Sa veste collait dans le dos. Elle commençait à l’ôter quand son téléphone sonna. C’était Per.

        — Salut, répondit-elle.

        — Choisis, dit-il de but en blanc. Carré d’agneau aux raves braisées ou filet de bœuf et gratin de pommes de terre ?

        — Pourquoi ? demanda-t-elle.

        — Parce que c’est ce que tu vas manger au dîner ce soir.

        Un sourire se dessina sur ses lèvres. Elle cala le téléphone contre son oreille tout en finissant d’ôter sa veste.

        — Décide-toi vite, reprit-il. J’entre en réunion.

        — L’agneau, répondit-elle.

        — Excellent choix. Chez toi, à 19 heures ?

        — Oui, à tout à l’heure.

        Jana raccrocha et plia sa veste. Elle allait la poser sur la banquette arrière quand elle avisa l’énorme bouquet.

        — Oh non…, gémit-elle.

        Délicatement, elle souleva les roses en train de faner. Tenta de redresser l’une d’elles, qui retomba aussitôt.

        Jana ferma les yeux et renversa la nuque contre l’appuie-tête. Elle se sentait tellement coupable. Comment avait-elle pu oublier le bouquet dans sa voiture ? Elle aurait voulu rappeler Per pour s’excuser, mais que lui dire ? Qu’elle avait laissé les roses faner parce qu’elle était trop absorbée par l’enquête et la peur d’être démasquée pour un triple meurtre ?

        Avec un soupir, elle reposa le bouquet, démarra et sortit du parking.

           

           

        Mia et Patrik cherchaient à grand-peine le domicile de Jerry Mäkinen dans le quartier de l’Atrium à Navestad. Ils avaient l’impression de tourner en rond dans un maudit labyrinthe. Les hautes palissades abritant les pavillons formaient un mur de part et d’autre de l’étroite rue où ils marchaient.

        Ils croisèrent une femme entièrement couverte d’un voile noir, qui poussait une voiture d’enfant. Du hip-hop à plein volume résonnait au loin.

        La maison était tout au fond de la rue. Mia vérifia son gilet pare-balles, puis alla frapper fort à la porte. La fente de la boîte aux lettres avait été obturée à l’aide d’adhésif, et aucun nom n’était indiqué. Impossible aussi de jeter un œil à l’intérieur par l’unique fenêtre de la façade, car les persiennes étaient baissées.

        Un peu en retrait derrière elle, Patrik balayait des yeux les environs.

        Mia allait frapper à nouveau quand elle perçut un mouvement du coin de l’œil. On venait de les regarder furtivement par un interstice entre les persiennes.

        — Tu as vu ça ? dit-elle à Patrik.

        — Quoi ?

        — Chut ! fit Mia en entendant un grincement.

        Un bruit familier : la porte d’une véranda qu’on avait ouverte à l’arrière de la maison.

        — Putain ! cria-t-elle à Patrik. Il se barre !

        Arme au poing, elle se précipita de l’autre côté de la maison et aperçut Jerry Mäkinen qui fonçait vers un local à vélos.

        — Police, stop !

        Mia rangea son arme dans son holster et s’élança à sa poursuite. Le chef de gang avait une avance de trente mètres. Il tourna au coin du local à vélos et disparut hors de vue.

        Mia accéléra. Elle allait attraper ce salaud et lui faire cracher la raison pour laquelle Armand était mort. Jerry était forcément mêlé au meurtre. Pourquoi fuirait-il, sinon ?

        Elle atteignit le coin du bâtiment, le vit se diriger vers une aire de jeux. Il trébucha sur un tracteur en plastique rouge, mais retrouva son équilibre et s’élança dans une allée derrière une école maternelle où plusieurs enfants creusaient dans un bac à sable.

        — Stop !

        Mia sentit son pouls s’emballer comme elle continuait à poursuivre Jerry. Elle jeta un coup d’œil en arrière, mais ne vit pas Patrik.

        Où diable était-il passé ?

        Sans doute avait-il appelé des renforts. Ce n’était plus le moment de s’arrêter ou d’hésiter : il fallait qu’elle coince ce type.

        Ses chaussures tambourinaient sur l’asphalte.

        Jerry tourna sur la gauche, et elle le perdit à nouveau de vue.

        Elle accéléra encore et le suivit entre les maisons. Elle le vit bousculer deux personnes âgées et continuer à courir, mais moins vite.

        Elle s’apprêtait à lui crier à nouveau de s’arrêter quand elle aperçut soudain Patrik un peu plus loin devant eux.

        Il se campa, jambes écartées, et sortit son pistolet, aussi maladroitement que la dernière fois.

        Mais Jerry stoppa net.

        Mia ralentit, sortit elle aussi son arme, la pointa sur son dos. L’effort lui faisait trembler les mains. Heureusement que Patrik avait pris un raccourci et pu lui couper la route.

        — Couche-toi par terre ! hurla-t-elle.

        Jerry se retourna, la dévisagea, puis regarda à nouveau Patrik. Il semblait hésiter.

        — Par terre, bordel ! répéta-t-elle.

        Jerry s’étendit de tout son long sur l’asphalte. Mia le rejoignit, lui enfonça un genou dans le dos et lui attrapa les bras.

        — Mais qu’est-ce qui vous prend ? demanda-t-il.

        — On doit causer avec toi, dit-elle en sortant une paire de menottes de sa poche.

        — De quoi ?

        — De la raison pour laquelle tu nous as menti.

        — Mais quoi, putain, j’ai un…

        — Pas ici, le coupa Mia en lui attachant les mains derrière le dos. On verra ça au commissariat.
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        — Pardon, dit Oscar. Où en étions-nous ?

        Henrik se cala au fond de son siège et l’examina. Ils étaient attablés à 13 heures passées dans le coin d’une terrasse de Knäppingsborg. C’était le jeune procureur qui avait choisi l’endroit, et Henrik n’était pas à l’aise dans ce milieu branché. Le restaurant servait de la street food. On leur avait servi deux interprétations différentes du fish and chips. Henrik prit une frite dans son assiette et la donna à Vilgot, assis à côté de lui sur une chaise haute.

        — On discutait du triple meurtre de la forêt de Vrinnevi.

        — Ah oui, opina Oscar. Pour quelle raison vous intéressez-vous à cette affaire ?

        Henrik lut de la curiosité dans ses grands yeux de chiot.

        — Vous êtes responsable de l’enquête, ça m’a semblé naturel de vous contacter. Je n’ai pas de raison particulière, si ce n’est que les meurtres ont eu lieu juste avant mon départ en congé parental. Et pour être honnête, je n’ai pas réussi à me sortir cette affaire de la tête depuis.

        — Je comprends, mais je n’ai malheureusement pas grand-chose à dire.

        — Pas de nouvelle piste ?

        Henrik regarda Vilgot mâchouiller et suçoter sa frite.

        — Là, nous en venons à des questions auxquelles je n’ai pas le droit de répondre, déclara Oscar avant de prendre une gorgée d’eau minérale. J’aimerais bien, mais je ne peux pas.

        Henrik n’avait pas l’intention de laisser tomber si facilement.

        — Si on fait abstraction de l’hypothèse d’un règlement de comptes entre bandes rivales, de quoi pourrait-il s’agir, selon vous ?

        — Difficile d’envisager d’autres options. La question principale est de savoir si nous connaîtrons jamais le ou les auteurs de ces meurtres. Tous ceux avec qui nous entrons en contact refusent de nous parler, pour ne pas faire de vagues, vous voyez ? C’est le plus dur, de convaincre les gens de parler, et ça va être plus difficile encore, après le nouvel incident.

        Henrik fronça les sourcils.

        — Quel incident ? Vous voulez parler de l’explosion ?

        — Précisément. Nous avons à présent sur les bras l’assassinat d’un quatrième profil au passé criminel, et le plus dingue, c’est que…

        Il se tut en promenant le regard sur les tables de la terrasse, l’air de réfléchir.

        — Oui ? fit Henrik. Qu’alliez-vous dire ?

        Oscar posa ses couverts dans son assiette.

        — Le plus dingue, c’est que la victime a été interrogée par la police la veille.

        — Mais pourquoi ? s’enquit Henrik en mettant fin à un cri de protestation de Vilgot au moyen d’une deuxième frite.

        — Il était repenti, mais avait fait partie de la même bande, Komados. Et il était entendu au sujet des meurtres de Vrinnevi.

        — Donc, vous pensez qu’il y a un lien ? A-t-il été témoin du triple meurtre ?

        Henrik regarda avec intérêt Oscar, qui haussa les épaules.

        — Ce n’est pas moi qui dirige l’enquête sur l’explosion.

        — Ah bon ? s’étonna Henrik.

        — Non, répondit Oscar. C’est Jana Berzelius.

        Henrik le dévisagea, soudain sans voix. C’était donc à Jana que l’enquête avait été attribuée. Était-ce un hasard ?

        Le procureur regarda l’heure sur son portable.

        — Désolé, je dois filer. Mais pour répondre à votre question, oui, nous pensons qu’il y a un lien. Enfin, plus précisément, Jana pense qu’il y a un lien. Elle est convaincue qu’il s’agit du même auteur dans les deux affaires.

        Henrik ne put retenir un reniflement ironique.

        — Oui, j’imagine bien. Et vous ?

        — Moi ?

        — En êtes-vous aussi convaincu ?

        — Ça, je n’ai pas l’intention de vous le révéler, j’en ai déjà trop dit, fit Oscar en se levant. Merci pour le déjeuner.

           

           

        Ibrahim passa lentement sur son vélo devant la grue couverte de tags qui s’élevait au bord du quai à Saltängen. Énorme, elle semblait fantomatique. Les vitres de sa cabine étaient brisées et ses lourds câbles se balançaient dans le vent qui montait de la rivière.

        Il continua son parcours sur le gravier et dessina une large courbe autour des gros blocs de béton au pied de la grue. Ils étaient presque entièrement décorés de graffitis. On entendait au loin le bruit de la circulation sur le pont de Hamnbron. Il n’était jamais venu dans ce coin, et n’aurait jamais poussé si loin sur son vélo sans y avoir été forcé. C’était un endroit un peu à l’écart, isolé du reste de Norrköping proprement dit.

        Derrière la palissade, la grande zone de démolition qui s’étendait jusqu’au pont allait bientôt se transformer en un tout nouveau quartier. D’énormes panneaux montraient des images d’immeubles, de parcs de loisirs et de lieux de baignade. Ce serait un endroit de rêve. Hors de portée pour les gens comme lui.

        Ibrahim se dressa sur les pédales et continua à tourner en danseuse autour des blocs de béton. Il ne faisait rien de plus. À première vue. En réalité, il montait la garde pour Tareq, Jimmy et Leo, installés dans une épave de voiture, devant le bâtiment désert en tôle, de l’autre côté de la rue.

        Il osait à peine les regarder. Pas plus que les deux clients venus lui demander leurs trucs. Ni le type à cravate ni la vieille aux taches de rousseur. Il s’était contenté de leur indiquer la voiture avant de continuer à tourner. Il savait pourtant ce qui se passait là-bas, le ballet des billets froissés et des petits sachets.

        Mais il ne fallait pas qu’il se déconcentre, il devait avoir un contrôle total des environs et de ceux qui y circulaient.

        Le stress lui nouait le ventre. Et c’était quand il pensait à son frangin qu’il avait le plus mal.

        Son menton se mit à trembler, et il serra plus fort les poignées usées du guidon pour empêcher les larmes de couler. Cela l’aida un peu, jusqu’à ce qu’il se mette à penser à Fatima et au lait qu’elle avait attendu, mais qui s’était répandu sur le sol de la cave, ce matin.

        Son portable bipa dans sa poche. Sans doute un message de sa mère. Elle avait appelé plusieurs fois, il n’avait pas répondu. Il avait peur qu’elle le gronde pour cette histoire de lait.

        Ibrahim essuya ses larmes, freina et sortit son téléphone. Il avait raison. C’était sa mère, et elle n’était pas fâchée, elle voulait juste savoir si tout allait bien. Fatima ne lui avait peut-être pas dit ce qui s’était passé ?

        Son ventre se noua à nouveau. Il éprouvait aussi autre chose : de la honte. À être ici avec les Komados. Il n’aurait pas dû avoir honte, on l’avait forcé. Il n’avait pas eu le choix. Pourtant, il avait l’impression que c’était sa faute.

        Ibrahim sursauta en entendant la voix de Tareq.

        — Pose ton portable ! Surveille, bordel !

        Ibrahim regarda la voiture, vit que Tareq le fixait de ses yeux démoniaques par la vitre ouverte.

        — On reste encore longtemps ici ? lança-t-il à son tour.

        — Encore une question et je te défonce la gueule, pigé ?

        Ibrahim ne répondit pas, envoya discrètement un émoji « pouce levé » à sa mère et enfourcha à nouveau son vélo.

           

           

        Honteuse, Jana avait tassé les roses fanées dans une poubelle en allant déjeuner. À présent, sa main était couverte d’égratignures cuisantes. Mais elle les ignora en observant Jerry Mäkinen de l’autre côté de la table où elle était assise avec Mia dans la salle d’interrogatoire.

        Le chef de gang était impassible, mais son regard était acéré. La lumière crue des néons tombait sur son crâne chauve. Sa veste de cuir ornée de l’emblème du club était crasseuse.

        Patrik, qui assistait à l’interrogatoire derrière la vitre sans tain, avait préalablement rappelé à Jerry qu’il avait droit à un avocat, mais celui-ci avait décliné.

        — Alors voilà, commença Mia en se penchant au-dessus de la table. Maintenant, tu vas nous dire exactement ce qu’on veut savoir, sinon…

        — Sinon quoi ? la coupa Jerry. Et qu’est-ce que vous voulez savoir, bordel ?

        — D’abord pourquoi tu t’es enfui en nous voyant.

        — Je ne veux pas avoir affaire aux flics.

        — Arrête ton char, ce n’est pas pour ça que tu as filé, répliqua Mia. Tu as fui parce que tu nous avais menti.

        Le regard de Jerry faisait la navette entre elle et Jana, nota Mia.

        — Ce que je dis n’a aucune importance, hein ?

        — Au contraire, c’est capital, ce que tu vas nous dire maintenant, rétorqua Mia. Et je suis très intéressée de savoir pourquoi ton portable dit que tu te trouvais près de la station-service à Hageby au moment de l’explosion.

        — Je suis allé chercher ma Harley au garage.

        Mia ricana.

        — Quel garage ?

        — Il y a un type qui m’aide dans Timmersgatan, au niveau de la galerie marchande Mirum.

        — Mon œil, oui. Toi et tes gars, vous étiez à la station-service, vous avez placé une ceinture d’explosifs autour du corps d’Armand et vous l’avez filmé, avant de le faire sauter. Et vous nous avez avertis pour qu’on assiste à cette horreur.

        Jerry secoua la tête.

        — Exécuter quelqu’un comme ça ? On ne tomberait jamais aussi bas. Si on avait fait ça, ça aurait provoqué une guerre mondiale, un vrai bain de sang, et personne n’a envie de ça. Les types de Komados, eux, ils n’ont pas de code d’honneur, ils vendent la drogue la plus dégueulasse et utilisent des gosses comme coursiers. On ne trempe pas dans cette merde-là.

        Jana le dévisagea pour tenter de savoir s’il disait la vérité.

        — Pourquoi nous avoir menti, alors ? demanda-t-elle.

        — Si vous aviez su que j’étais à Hageby au moment de l’explosion, vous m’auriez coffré direct, alors j’ai gardé l’info pour moi.

        — Comment s’appelle ce garage ? demanda Mia.

        — Bikecenter, vous pouvez causer à Christer Lindal.

        — Et pourquoi on ferait ça ? dit Mia. Ton copain motard nous a menti aussi sur ta présence au club.

        — Il n’a pas menti, j’étais bien d’abord au club, puis je suis parti chercher ma bécane.

        — Oui, mais ce Christer est peut-être aussi un de tes gars, prêt à te fournir tous les alibis que tu veux.

        — Son frangin Niklas était aussi au garage.

        — Si tout ce que vous racontez est vrai, que vous n’avez pas tué Armand, dit Jana, est-ce que vous savez quelle bande l’a fait ?

        — Non.

        — Mais tu dois pourtant bien avoir une idée de qui a fait le coup, bordel ! s’écria Mia avec un geste d’impuissance.

        Jerry secoua la tête.

        — OK, et « MS-13 », est-ce que tu sais qui se fait appeler comme ça ?

        — Non, répéta-t-il. Je n’ai aucune idée de qui trempe là-dedans. Tout ce que je sais, c’est un bruit qui court : Komados va à la pêche en ce moment.

        — À la pêche ? répéta Jana.

        — Oui, paraîtrait qu’ils mènent leur propre enquête pour trouver les coupables.

        Jana déglutit en baissant les yeux vers la table.

        — Comment est-ce qu’on peut localiser les Komados ? demanda Mia.

        Jerry se cala au fond de son siège, mais garda le silence.

        — Jerry ? insista Mia. Allez, crache le morceau, maintenant. Où se planquent-ils ?

        — Je ne sais pas.

        — Je vois bien que tu en sais plus que ce que tu nous donnes. Il risque d’y avoir d’autres morts, et ton silence te rend complice, tu piges ?

        Il sembla peser le pour et le contre, avant de répondre :

        — Je veux partir d’ici. Que vous nous foutiez la paix, à moi et mes gars. Nous n’avons rien à voir avec ces barges.

        — Si ton putain d’alibi tient la route, alors pas de problème, dit Mia.

        — Et rien de tout ceci ne doit figurer par écrit dans un procès-verbal ou quoi que ce soit.

        — Tu as notre parole. Allez, raconte.

        — Très bien. Je sais une chose, c’est qu’on a volé pas mal de dynamite sur un chantier il y a quelques jours.

        — Où ? demanda Jana.

        — Est-ce que je peux vous faire confiance, vous tiendrez parole ?

        Jana et Mia hochèrent la tête.

        — Dans ce cas, je crois que vous devriez aller voir du côté de Sandbyhov.

           

           

        — En quoi puis-je vous aider ? s’enquit Åsa Hanell quand Mia, Jana et Patrik se présentèrent au chantier de Sandbyhov.

        Cette femme au visage buriné avait un regard interrogatif. Elle portait une veste orange, et ses cheveux sous son casque étaient aussi gris et ternes que le bâtiment en béton devant lequel elle se tenait.

        — Dans le cadre d’une enquête criminelle en cours, nous avons appris qu’un vol d’explosifs a eu lieu sur le chantier. Nous devons en parler avec vous, expliqua Mia en s’efforçant de couvrir le fracas des machines qui travaillaient à transformer l’ancienne zone hospitalière en quartier urbain flambant neuf.

        Mia continuait de songer à Jerry Mäkinen, qui les avait conduits jusque-là. Il avait été confirmé qu’il se trouvait au Bikecenter au moment de l’explosion. Ils l’avaient laissé partir, mais elle refusait encore d’abandonner tout soupçon à son égard.

        — Je n’ai rien à vous dire, lâcha Åsa en faisant signe d’avancer à une pelleteuse qui arrivait sur le chantier.

        — D’accord, mais nous disposons d’une piste que nous devons suivre. C’est pour cette raison que nous aimerions examiner les enregistrements de vos caméras de vidéosurveillance.

        Patrik montra de la tête la caméra fixée au sommet de la clôture qui courait tout autour de la zone.

        — Vous n’avez rien contre ?

        — Non pourquoi ?

        — Dans la mesure où aucune déclaration de vol n’a été déposée, on pourrait l’imaginer, commenta Jana.

        — Vous vous trompez, répondit Åsa en la dévisageant. Sur quoi enquêtez-vous, à la fin ?

        — Je suppose que vous avez entendu parler de l’explosion à Hageby hier ? déclara Jana.

        — Attendez… Vous croyez que l’explosif venait d’ici, c’est ça ?

        La voix stridente d’Åsa fit tourner la tête à plusieurs ouvriers interloqués.

        — Nous ne croyons rien, répondit Mia. Mais nous sommes certains que vous vous fourrez dans un sacré pétrin si vous ne nous dites pas tout ce que vous savez.

        La cheffe de chantier détourna le visage et se tut un long moment, puis elle lâcha :

        — Il y a trois jours, il y a eu une intrusion.

        — Avez-vous une idée de qui ? demanda Patrik.

        — Non, fit Åsa en secouant la tête. Quand je suis arrivée au matin, j’ai vu que la serrure de la remise avait été forcée, et c’est là que j’ai compris ce qui s’était passé.

        — Pourquoi aucune plainte n’a-t-elle été déposée ? s’étonna Jana.

        — Je me le demande aussi, et il faut poser la question à Tobias Olsson. Il est en congé aujourd’hui, mais c’est lui le responsable des explosifs sur ce chantier, dit-elle en sortant son portable de sa veste. Je vais vous donner son numéro.

        Quelques secondes plus tard, elle débita la suite de chiffres.

        — Tobias Olsson, donc, répéta Mia en l’appelant aussitôt.

        — Il ne répond pas ? demanda Patrik en la voyant écarter le téléphone de son oreille.

        — Non, dit-elle en cherchant son adresse sur les pages blanches. Mais il habite à Rambodal.

        — Alors on va plutôt lui rendre visite, conclut Patrik.

           

           

        La sonnerie de la porte résonna à l’intérieur du pavillon bleu de Rambodal, mais la porte resta close. Jana jeta un regard à Mia et Patrik, puis aux alentours. Le grondement d’un engin se mêlait avec les rires de deux enfants qui sautaient sur un trampoline dans un jardin de l’autre côté de la rue. Du lierre grimpait sur la façade et le long de la gouttière. Deux pantalons beiges séchaient sur un étendoir.

        Tout semblait bien entretenu, presque comme si un maniaque habitait là. Mais Tobias Olsson pouvait très bien avoir lui-même volé la dynamite : pour quelle autre raison n’aurait-il pas signalé le vol ? Était-il impliqué dans le meurtre d’Armand Muric ? Avait-il un lien avec un réseau criminel ?

        — On réessaie de sonner ? proposa Patrik.

        — On fait d’abord le tour de la maison, dit Mia.

        Le grondement augmenta à l’arrière de la maison. Ils passèrent devant une serre et une brouette avant d’apercevoir un homme occupé à tailler une haie.

        À leur arrivée, celui-ci sursauta et ôta son casque antibruit.

        — Vous êtes Tobias Olsson ? demanda Mia.

        L’homme hocha la tête, sans s’inquiéter.

        — Nous aurions besoin de vous parler.

        — Allez-y, fit-il en éteignant son taille-haie.

        Il était grand, vêtu d’un jersey et d’un short bleu à carreaux. Ses yeux bruns étaient rapprochés et il portait une montre dorée au poignet.

        — On nous a dit que vous étiez responsable des explosifs sur le chantier de Sandbyhov, commença Patrik. Où vous trouviez-vous la nuit de samedi à dimanche ?

        Tobias poussa un soupir las et pendit son casque autour de son cou.

        — Je sais ce qui s’est passé. Mais je n’ai rien à voir avec ce vol. J’ai veillé ma mère à l’hôpital, j’y ai passé toute la nuit. Elle est sur son lit de mort. Mon petit frère et moi, nous nous sommes mis en congé pour pouvoir nous relayer auprès d’elle, le personnel vous le confirmera. J’ai le numéro direct du service.

        Il sortit son portable et leur montra l’écran.

        — Je vérifie tout de suite, soupira Patrik en composant le numéro.

        Il s’éloigna vers la serre, le téléphone à l’oreille.

        Jana comprit pourquoi l’enquêteur soupirait : aujourd’hui, ils avaient l’impression de ne faire que vérifier des alibis.

        — Savez-vous quelle quantité d’explosifs a été dérobée ? demanda-t-elle en se tournant vers Tobias.

        — Environ vingt kilos.

        — Et pourquoi ne pas avoir déclaré le vol ?

        — Je comprends que cela puisse sembler bizarre.

        — Plus que bizarre, commenta Mia.

        Il s’affaissa un peu sur lui-même, se gratta la nuque.

        — Comment dire… D’habitude, nous transportons les bâtons de dynamite depuis un dépôt d’explosifs jusqu’au chantier, mais, vu l’ampleur du projet de construction à Sandbyhov, nous avons été autorisés par la commune à stocker le matériel directement sur place.

        — Et est-ce que cette réserve…

        — Non, la coupa-t-il. Mais il faut un permis pour manipuler des explosifs, et ça ne ferait pas vraiment de publicité à l’entreprise si on apprenait que du matériel a disparu chez nous.

        — Vous avez trouvé préférable de garder le silence ? demanda Mia, sceptique.

        — Plutôt que de porter plainte et risquer de perdre la licence ? Oui.

        Il se tut quand Patrik les rejoignit.

        — Le personnel de l’hôpital confirme que Tobias était bien présent, dans la nuit de samedi à dimanche.

        — Je n’ai pas pour habitude de mentir.

        Jana l’observa attentivement.

        — Qui sont les voleurs, à votre avis ?

        — Aucune idée, répondit-il très vite.

        Trop vite ? Ou disait-il une fois encore la vérité ?

        — Nous aurons peut-être besoin de vous revoir, dit-elle.

        — Appelez-moi quand vous voulez, répondit Tobias Olsson en remettant en marche son taille-haie.
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        On sonna à la porte. Danilo se raidit et coupa aussitôt la télévision. Qui était au courant de sa présence ici ?

        Tous les sens aux aguets, il se leva du lit et alla écouter à la porte. Silence complet.

        Précautionneusement, il se pencha vers le judas et observa la cage d’escalier. Dans la pénombre, il devina une silhouette appuyée sur une canne.

        Danilo comprit aussitôt qui c’était.

        Karl Berzelius.

        La sonnette retentit à nouveau, lui provoquant une poussée d’adrénaline. Il n’ouvrit pas, ayant la désagréable certitude que le vieil homme était venu pour exiger quelque chose de lui.

        Il regagna le lit. À cet instant, il entendit le cliquetis d’une clé introduite dans la serrure. Ses muscles se crispèrent sous l’effet de la colère quand, en se retournant, Danilo vit la porte s’ouvrir.

        — Je tombe mal ?

        Danilo frémit au son de cette voix familière. Karl referma la porte, passa devant lui et inspecta les lieux.

        — Tu te plais, ici ?

        Danilo regarda Karl droit dans ses yeux bleu glacé. Son visage ridé était empreint de calme, comme si la situation lui paraissait tout ce qu’il y avait de plus normal.

        — Qu’est-ce que tu veux ? maugréa Danilo. Je sais que tu veux quelque chose.

        — Je vois que tu commences à comprendre.

        Avec un bref sourire, Karl fit un pas dans sa direction.

        — Je te préviens, n’approche pas plus.

        Danilo serra les poings.

        — Alors comme ça, tu es encore fâché pour cette histoire de clinique psychiatrique ?

        — C’est à cause de toi que j’ai atterri là-bas, fulmina-t-il. Neuf mois, Karl. Neuf mois ! Tu imagines ce que j’ai dû supporter ?

        Karl fit encore un pas vers lui, frappa le sol avec sa canne.

        — Pas plus près, j’ai dit !

        Danilo se surprit à battre en retraite, lui qui ne reculait jamais, devant rien ni personne.

        — J’ai une proposition pour toi, fit Karl.

        — À quel sujet ? lâcha Danilo en serrant les dents. Qu’est-ce que tu veux que je fasse ?

        — Tu vas aller chercher un paquet et me le livrer ce soir même.

        — En quoi est-ce une proposition ?

        — Si tu fais comme je te dis, tu seras dispensé de retourner à l’asile de fous. Il me suffit de passer un coup de téléphone, Danilo, et tu y croupiras le restant de tes jours. Ça te plairait ?

        Danilo sentit sa mâchoire se crisper.

        — Tu m’as toujours exploité. Depuis le jour où j’ai posé le pied sur cette satanée île, tu t’es servi de moi…

        — Je crois qu’on va faire l’impasse sur le couplet sentimental, le coupa Karl. C’est une mission qui ne peut pas attendre.

        — Va te faire foutre !

        — Qu’est-ce que tu croyais trouver, à ta sortie ? Tu espérais que je te laisse tranquille ? Que tu puisses recommencer à zéro, trouver un travail normal ? Qui voudrait employer un homme qui a toujours vécu pour tuer et qui vient de sortir de l’asile ? On ne peut jamais refaire sa vie, le passé vous rattrape toujours, tu ne comprends pas ça ?

        Danilo était à présent dos au mur, il n’avait plus nulle part où aller.

        — Tu n’es rien sans moi, Danilo. Personne d’autre ne s’est jamais soucié de toi depuis que tu es arrivé sur cette île, et personne ne le fera jamais. Et sais-tu pourquoi tu vas faire ce que je te demande ? Parce que tu as une excellente raison de le faire : si tu m’obéis, tu pourras conserver cet appartement. Et la liberté.

        — Qu’est-ce qui te garantit que je ne vais pas filer d’ici et disparaître pour de bon ?

        — Pourquoi ne l’as-tu pas déjà fait ?

        Karl sourit d’un air supérieur.

        — Bon, alors, tu t’es décidé ? L’heure tourne.

        — Donne-moi les instructions et dégage d’ici, cracha Danilo.

        Karl fourra la main dans son manteau et en sortit un téléphone noir.

        — J’ai écrit un nom et une adresse là-dedans, dit-il en posant le téléphone sur le plan de travail. Je veux que tu me préviennes quand le paquet sera prêt à être livré.

        — Et comment je suis censé le livrer, putain ?

        Karl posa une clé de voiture à côté du téléphone.

        — Une Audi noire est à ta disposition. Elle est garée dans la rue, en bas. Sommes-nous bien d’accord ?

        Danilo hocha la tête et regarda le vieil homme se diriger vers la porte.

        — Une dernière chose, fit celui-ci en se retournant. Garde tes distances avec Jana. Tu ne la contactes pas, tu ne t’approches pas d’elle, compris ?

        Danilo ricana.

        — Qu’est-ce qui se passera sinon ?

        — Crois-moi, Danilo. Tu n’as pas envie de le savoir.

           

           

        — Nous venons d’apprendre que vingt kilos de dynamite ont été volés au chantier de Sandbyhov.

        Gunnar versa son café de fin d’après-midi dans une tasse en porcelaine blanche. Ses rides au front s’étaient creusées, on voyait que cette information le préoccupait, pensa Jana. Elle s’inquiétait, elle, qu’il soit déjà plus de 17 heures. Le dîner avec Per approchait et, avant, il fallait qu’elle ait le temps d’acheter un autre bouquet de roses.

        — Apparemment, une ou plusieurs personnes ont pénétré sur le chantier dans la nuit de samedi à dimanche, expliqua Mia à l’équipe rassemblée autour de la table dans la salle de réunion.

        Manquait seulement Ola, mais Jana savait qu’il travaillait d’arrache-pied à analyser les enregistrements de la vidéosurveillance du chantier. Avec un peu de chance, les voleurs auraient été filmés.

        — Maintenant, nous savons en tout cas comment les meurtriers se sont procuré l’explosif, dit Patrik.

        — Et comme l’enquête technique est enfin terminée, nous sommes également certains qu’ils ont confectionné la bombe eux-mêmes, à l’aide des bâtons de dynamite volés, précisa Anneli en tripotant sa fine chaîne en or, calée au fond de son siège. Nous avons trouvé sur le lieu de l’explosion des fils électriques, les fragments d’un téléphone portable et un bout de circuit imprimé : nous savons donc qu’ils ont utilisé des portables pour actionner la bombe.

        — Un coup de fil, et, hop, on déclenche une explosion ? s’étonna Jana.

        La technicienne hocha la tête.

        — Une ou deux sonneries d’un téléphone portable relié à une charge explosive suffisent à fournir un courant suffisant pour activer un détonateur. Mais il est impossible qu’ils aient utilisé toute la dynamite. Vu les dégâts causés, je dirais à vue de nez qu’ils en ont fait sauter entre cinq et dix kilos.

        — Avons-nous un moyen d’identifier le numéro qui a appelé le téléphone retrouvé sur place ? demanda Mia en regardant Gunnar.

        — Non, il est totalement détruit. Mais, si je comprends bien, c’est le chef des White Dogs qui vous a tuyautés sur le vol ?

        — Oui, mais Jerry Mäkinen a un alibi. Il se trouvait dans un garage de motos au moment de l’explosion, et nous avons en outre eu confirmation qu’il était bien présent dans les locaux de son club la nuit où les explosifs ont été dérobés. Et aussi au moment des meurtres de Vrinnevi. Donc, je crois que nous pouvons le mettre hors de cause.

        — Je suis d’accord, reprit Gunnar. Mais pourquoi Jerry nous refilerait-il ce tuyau, s’il n’est pas concerné ?

        — Et comment était-il au courant ? demanda Anneli.

        — Les nouvelles vont vite dans le monde de la pègre, dit Mia.

        — Mais quand même…, insista Anneli.

        — Je sais, je suis aussi étonnée que toi qu’il nous ait signalé un délit commis par d’autres criminels.

        — Il n’a pas donné d’autres pistes ?

        Mia secoua la tête.

        — Non, mais, en revanche, il nous a rapporté une rumeur qui circule à propos de Komados et des meurtres de Vrinnevi.

        — Quelle rumeur ? demanda Gunnar en buvant une gorgée de café.

        — Que le gang mène sa propre enquête pour retrouver le ou les assassins. Ce n’est pas vraiment une surprise, mais ce qui m’inquiète, c’est la description que Mäkinen fait de ces types : des dingues sans scrupule.

        Jana croisa le regard de Mia, mais détourna aussitôt les yeux, de peur que son inquiétude n’y soit visible.

        — Ne parle pas d’enquête, dit sèchement Gunnar, c’est nous qui enquêtons, et qui allons faire éclater la vérité.

        — D’accord, mais ça fait déjà trois semaines qu’on patauge, rétorqua Mia.

        — Oui, et comme Jerry nous a confirmé que les types de Komados cherchaient à se venger, c’est peut-être quand même eux qui ont fait sauter Armand, s’ils pensent qu’il avait joué un rôle dans les meurtres de la forêt, dit Gunnar.

        La porte s’ouvrit soudain. Ola apparut, son habituel bonnet vissé sur la tête.

        — Pardon de vous déranger, fit-il, stressé. Mais j’ai fini de vérifier les caméras du chantier. Un témoin a bien signalé une camionnette sombre pas loin de la station-service ?

        — Oui, répondit Gunnar en prenant une nouvelle gorgée de café.

        — Alors je crois l’avoir vue moi aussi.

        Gunnar toussa, comme s’il avait avalé de travers.

        — Où ça ?

        — Venez voir.

        Tous se levèrent et le suivirent dans son bureau.

        — Excusez le désordre, dit Ola en poussant un cahier tout griffonné et quelques cannettes vides de Jolt Cola. Enlevez le disque dur du fauteuil, si quelqu’un veut s’asseoir.

        — On reste debout, répondit Mia. Allez, mets le film, on veut voir cette camionnette, vite.

        — Voilà.

        Il lança la vidéo en pressant une touche du clavier, et la fit défiler en avance rapide.

        À l’écran, des silhouettes sombres allaient et venaient en accéléré. La date et l’heure étaient affichées dans un cadre noir.

        — Cette caméra est placée devant le portail de la clôture d’enceinte du chantier, précisa Ola. Elle filme tous ceux qui entrent et sortent de la zone.

        Jana aperçut des engins de chantier approcher, reculer et disparaître à l’extérieur. Les ombres s’allongeaient, la lumière du soleil s’estompait.

        — Là, vous voyez, le portail est fermé, commenta Ola.

        L’horloge avançait. Vers 22 heures, samedi soir, les lampes du chantier commencèrent à s’éteindre et, vers 23 heures, il ne restait plus qu’un seul réverbère allumé devant l’entrée. Mais toujours pas de camionnette.

        Mia croisa les bras sur sa poitrine avec un soupir d’impatience.

        — Allez, patience, dit Ola sans quitter l’écran des yeux. Attends encore un peu.

        — Combien de temps ?

        — Jusqu’à ce qu’il soit une heure et demie du matin.

        Ils continuèrent à fixer la zone déserte et vaguement éclairée affichée à l’écran. À exactement 1 h 30, une lumière balaya le portail.

        — Des phares, constata Gunnar, qui se tut en voyant arriver une camionnette.

        Deux silhouettes sautèrent du véhicule et commencèrent aussitôt à forcer le portail à l’aide d’un outil.

        — C’est tout ce qu’on voit des voleurs, déclara Ola en figeant l’image. Ils mettent quelques minutes à ouvrir le cadenas et à entrer. Puis une demi-heure passe avant que la camionnette ressorte. Comme ils sont masqués, impossible de les identifier. Impossible également de dire s’il y a ou non d’autres personnes à l’intérieur du véhicule.

        — Il n’y a pas de vidéo sous un autre angle ? demanda Jana.

        — Niet. Malheureusement, aucune autre caméra n’a saisi le vol proprement dit, dans la remise à explosifs, mais c’est le seul véhicule présent sur le site la nuit du vol, et on voit clairement qu’ils entrent par effraction.

        — Je ne lis que les lettres de la plaque d’immatriculation, « OZB », dit Mia, tu peux agrandir ?

        — Pas besoin, répondit Ola en faisant pivoter son fauteuil. J’ai déjà vérifié le véhicule, c’est un Volkswagen Transporter.

        — À qui appartient-il ? demanda Mia.

        — La propriétaire s’appelle Heidi Eklund. Enseignante, mariée, mère de deux enfants.

        — Patrik ? On va tous les deux aller lui dire deux mots, annonça Mia, déjà sur le seuil de la pièce.

        — Alors je suppose que tu veux aussi l’adresse ? lança Ola derrière elle.

           

           

        Le soleil se couchait sur les pavillons serrés les uns contre les autres le long de Långdansgatan, dans les faubourgs de Norrköping. Ils étaient tous bâtis sur un étage et demi, sous un toit en pente raide. Seule la couleur de la façade les distinguait. La maison de Heidi Eklund était vert pâle avec des angles rouges et des marquises de la même teinte. Un mot manuscrit était scotché sur la boîte aux lettres :

        
          
            Pas de publicité, merci.
          

        

        Mia avait déjà sonné trois fois sans que personne vienne ouvrir. Toutes les fenêtres étaient sombres, et l’allée du garage vide.

        — On dirait qu’il n’y a personne, constata-t-elle en se tournant vers Patrik, qui se tenait tout près, portable à l’oreille.

        — Elle ne répond pas non plus au téléphone, signala-t-il. Ça fait la deuxième fois que je l’appelle.

        Mia se pencha de côté, mit les mains en visière et regarda par l’étroite fenêtre de l’entrée. Elle remarqua des blousons d’enfants et des imperméables à pois suspendus à un portemanteau en forme d’arbre. Pourquoi une mère d’enfants en bas âge déroberait-elle de la dynamite sur un chantier ?

        — La voiture a peut-être été volée, suggéra Patrik, comme s’il avait lu dans ses pensées.

        Mia se tourna vers lui.

        — Dans ce cas, elle aurait dû être signalée comme recherchée quand Ola a entré l’immatriculation dans le fichier.

        — Ce n’est pas obligé.

        — Oh si. Je refuse de croire que nous tombons coup sur coup sur deux idiots qui oublient de déclarer un vol.

        — On devrait aller discuter avec les voisins, dit Patrik en regardant alentour.

        Mia opina du chef.

        — Et si on commençait par là ?

        Elle indiqua un homme en salopette occupé à passer le tuyau d’arrosage sur la terrasse devant sa maison, de l’autre côté de la rue.

        L’homme coupa le jet d’eau à leur approche.

        — Mia Bolander, inspectrice de police, se présenta-t-elle. Et voici mon collègue, Patrik Wiking. Nous avons besoin de joindre votre voisine, Heidi Eklund. Savez-vous où elle est ?

        L’homme haussa ses sourcils broussailleux et les dévisagea avec étonnement.

        — Que s’est-il passé ? Il lui est arrivé quelque chose ?

        — Nous ne pouvons pas vous en dire davantage. Nous devons la trouver. C’est important.

        — Elle est à Majorque avec sa famille, répondit-il après avoir hésité. Je les ai vus charger leurs valises dans leur Volvo.

        — Apparemment, Heidi possède aussi une camionnette, intervint Patrik.

        — Exact, ses gamins font du motocross, la famille utilise ce véhicule pour aller participer à des compétitions. Mais bon, je ne sais pas…

        Il se tut et alla pendre l’extrémité du tuyau d’arrosage à la rambarde de la terrasse.

        — Qu’alliez-vous dire ? s’impatienta Mia.

        — La camionnette a disparu de l’allée du garage il y a une semaine, et j’ai trouvé ça quand même un peu bizarre.

        — Pourquoi, bizarre ? demanda Mia.

        — Ils étaient déjà partis pour Majorque.

        — Vous avez prévenu Heidi ?

        Il secoua la tête.

        — Non, je ne voulais pas en faire toute une histoire, c’était peut-être une connaissance qui l’avait empruntée.

        — Merci de votre aide, dit Mia.

        Dès qu’ils eurent quitté le voisin, elle sortit son portable de sa poche. Ola répondit dès la première sonnerie.

        — Vous avez trouvé la camionnette ? demanda-t-il.

        — Non, mais Heidi est à Majorque et la camionnette a disparu de l’allée pendant ses vacances. Essaie de voir si on peut la joindre, et lance un avis de recherche pour le véhicule. Il faut qu’on sache qui la conduit.

        — Je m’en charge.

        Mia raccrocha et se passa une main sur le visage.

        — On arrête pour aujourd’hui ? proposa-t-elle à Patrik.

        — On ne devrait pas d’abord rentrer au commissariat mettre ces trucs sous clé ? demanda-t-il en effleurant le pistolet dans son holster.

        Mia soupira.

        — À propos d’armes, je n’ai jamais vu personne plus empoté que toi pour dégainer. Tu as vraiment déjà travaillé sur le terrain ?

        — Euh…

        Il secoua la tête.

        — Hein ? s’exclama-t-elle.

        — Tu es vraiment cash.

        — Quand as-tu tiré pour la dernière fois ? insista-t-elle.

        Patrik haussa les sourcils.

        — Au stand de tir ? dit-il.

        — Sur quelqu’un.

        — Jusqu’à présent, montrer mon arme a suffi. Il n’y a pas grand monde qui moufte quand on fait ça.

        — Suis-moi, fit Mia en se dirigeant vers la voiture.

        — Où on va ? demanda-t-il.

        — Tu verras bien.
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        — Amène-toi !

        Tareq était sorti de la voiture garée devant le bâtiment en tôles noires. Ibrahim obéit. Il abandonna la grue et les blocs de béton couverts de graffitis, traversa la rue sur son vélo et le rejoignit. Il avait beau avoir pédalé toute la journée à travers la zone industrielle, il était gelé. Il n’avait rien mangé, n’avait plus la moindre énergie et était en colère contre les Komados qui l’avaient obligé à guetter si longtemps. Mais sa colère disparut quand Jimmy et le grand Leo ouvrirent leurs portières. Une peur l’envahit qui lui glaça le sang bien plus que la météo.

        Ils s’alignèrent en silence devant lui.

        — Tu as fini, fit Tareq en desserrant un peu le foulard autour de son cou tatoué.

        — Je peux rentrer chez moi ? demanda Ibrahim.

        — Pas encore. Passe-nous ton portable, dit Jimmy.

        Ibrahim ouvrit la bouche pour protester. Son frère le lui avait offert, et sa mère n’aurait jamais les moyens de lui en acheter un neuf. Mais il comprit qu’il n’avait pas le choix.

        Lentement, il sortit le téléphone couvert de rayures de sa poche. Jimmy le lui arracha des mains, le laissa tomber par terre et le piétina.

        — Qu’est-ce que tu fais ? gémit-il, apeuré.

        — Qu’est-ce que tu crois, pauvre taré ? lâcha Jimmy.

        — Tiens, dit Leo en lui tendant un iPhone. Il est à toi.

        Ibrahim regarda fixement le téléphone luisant.

        — Mais prends-le, putain !

        Ibrahim soupesa le portable dans sa main et passa le pouce sur l’écran. Il n’avait encore jamais eu de téléphone neuf.

        — Merci, fit-il en le fourrant dans sa poche avant de saisir son guidon et de poser un pied sur une pédale.

        — Hé, où tu vas, comme ça ? demanda Jimmy en le retenant.

        — Mais vous avez dit que j’avais fini…

        — De faire le guet, oui. Mais tu vas faire un autre truc pour nous.

        Ibrahim se sentit accablé. Ses épaules retombèrent.

        — Quoi ? Qu’est-ce que je dois faire, encore ?

        — Vendre, dit Tareq en sortant un petit sachet de poudre de sa poche.

        — Non, je ne veux pas…

        — Ferme ta gueule et écoute !

        Ibrahim se tut. Il ne voulait pas vendre de drogue, mais ce qu’il souhaitait n’avait aucune importance, il le savait.

        — Tu vas aller voir un putain de camé qui s’appelle Robert Karpin, reprit Tareq. On l’appelle Karpin tout court. Tu vas lui remettre ce sachet. Mais il faut qu’il paie pour cette merde, pigé ? Exactement comme toi. Sauf que ce type doit payer en cash.

        Les jambes d’Ibrahim tremblèrent quand Tareq s’approcha pour fourrer le sachet dans la poche de son pantalon.

        — Karpin crèche dans un chalet des jardins ouvriers de Skarptorp, précisa-t-il, le visage si proche qu’Ibrahim sentit son haleine. Au 142. Tu me suis ?

        Ibrahim hocha la tête.

        — Il doit te donner cinq cents. Sinon, pas de sachet.

        — OK, dit Ibrahim.

        — Il y a quelque chose que tu n’as pas pigé ?

        Ibrahim secoua la tête.

        — Non.

        — Alors, vas-y !

           

           

        Henrik sentit la fatigue le gagner en se garant devant sa maison de Smedby. Ses pensées tournaient en boucle depuis son déjeuner avec Oscar. Impossible de faire abstraction du fait que le jeune homme tué dans l’explosion de Hageby avait appartenu au même gang que les victimes de la forêt de Vrinnevi. D’après le procureur, Jana était convaincue qu’il s’agissait du ou des mêmes auteurs, et Henrik aurait adhéré à cette théorie s’il ne l’avait pas soupçonnée d’être elle-même impliquée.

        — Aidez-moi à porter les cartons à pizza, demanda-t-il aux enfants encore sur la banquette arrière tandis qu’il détachait Vilgot, qui s’était endormi tétine dans la bouche.

        En franchissant le seuil, il eut l’impression d’entrer dans une toute nouvelle maison. Les chaussures d’habitude pêle-mêle sur le sol étaient parfaitement alignées, et un parfum de citron flottait dans l’air.

        — Quand est-ce qu’on mange ? demanda Vilma en ôtant ses chaussures sur le pas de la porte.

        — Tout de suite, je crois, dit-il en posant Vilgot mal réveillé sur le sol. Je vais voir avec maman.

        — Je peux pas d’abord un peu jouer sur l’ordinateur ?

        Felix ôta son haut de survêtement et le jeta sur le tabouret par-dessus les cartons à pizza avant de disparaître à l’étage.

        — Je veux jouer moi aussi, dit Vilma en lui emboîtant le pas.

        En poussant un gémissement, Henrik se pencha, rangea les chaussures de Vilma et accrocha la veste de Felix à un portemanteau.

        — Viens, fit-il en soulevant Vilgot pour l’installer avec l’iPad sur le canapé blanc de la salle télé.

        Il mit un dessin animé et allait retourner chercher les cartons à pizza quand il comprit que la maison était silencieuse depuis leur retour, un silence presque effrayant.

        — Emma ? lança-t-il, sans obtenir de réponse.

        Il jeta un coup d’œil du côté du bureau, y vit de la lumière.

        En poussant la porte, il la découvrit assise, lui tournant le dos.

        — Emma ?

        — Tu m’as menti, fit-elle à voix basse.

        — Hein ? Qu’est-ce que tu veux dire ?

        Elle se tourna en lui montrant le dossier contenant les rapports d’autopsie.

        — Tu avais promis de ne pas travailler, Henrik.

        — Et je ne l’ai pas fait, prétendit-il.

        — Et alors qu’est-ce que ça veut dire, ça ? maugréa-t-elle en brandissant les rapports qu’elle serra si fort qu’ils se plièrent.

        — Rien, répondit Henrik en s’efforçant de paraître convaincant.

        — Rien ? !

        Il entendait l’indignation d’Emma, malgré ses efforts pour baisser la voix afin que les enfants ne s’inquiètent pas.

        — Tu sais ce que ça me fait, à moi ? Tu sais ce que ça me fait de voir tous ces rapports et ces photos affreuses de la personne qui… qui…

        Elle avait peine à poursuivre.

        — Pardon, dit-il, oppressé d’angoisse. Pardon, je… Tu ne devais pas…

        — Pas trouver ces papiers ? le coupa-t-elle. Pour que tu puisses continuer à travailler tranquillement en douce ?

        — Non, je…

        — Qu’est-ce que ça fait là, alors ?

        — Tu sais bien que je ne peux pas en parler.

        Elle remit les rapports dans le dossier et le regarda, déçue, à la fois en colère et attristée.

        — Tu sais ce qui est le pire ? reprit-elle. C’est que je te faisais confiance. Je t’ai cru sincèrement décidé à lever le pied et à ne plus penser au boulot. Mais tu ne fais que mentir. Tu devrais avoir honte, Henrik.

        Elle se leva et marcha jusqu’à lui.

        — Je veux que tu te débarrasses de ça, dit-elle en montrant le dossier sur le bureau. Si tu ne le fais pas, je saurai quelles sont tes priorités dans la vie.

           

           

        Jana poussa la bougie pour faire place au gros bouquet qu’elle avait acheté en rentrant. Elle recula d’un pas, contempla la table dressée et tenta de se détendre à l’approche du dîner avec Per. Mais la crainte d’être démasquée par les enquêteurs continuait à la tarauder. La piste des White Dogs était écartée et, tant qu’elle ne savait pas qui avait contacté, filmé et exécuté Armand Muric, vers quelle bande pouvait-elle orienter les soupçons ? Elle n’en avait aucune idée.

        On sonna. Elle gagna l’entrée à grandes enjambées, ouvrit, et le sourire de Per lui fit chaud au cœur.

        — Mademoiselle avait commandé le carré d’agneau aux raves braisées, n’est-ce pas ? dit-il en lui posant un rapide baiser sur la joue avant d’aller poser plusieurs sacs de nourriture à la cuisine.

        Jana le suivit, en espérant sincèrement qu’il ne remarquerait pas que les roses qui trônaient au milieu de la table n’étaient pas les siennes.

        — Tu n’imagines pas combien je suis heureux de te voir, continua-t-il. J’ai passé toute la journée enfermé en réunion, alors j’espère qu’on va pouvoir à présent parler de tout, sauf de business plan et de taux horaire.

        Elle sourit, s’approcha de lui et l’embrassa.

        — Ce sont les roses que je t’ai offertes ? demanda-t-il en montrant de la tête le bouquet derrière elle.

        — Oui, prétendit-elle.

        — Je les croyais plus longues.

        — Oui, mais je les ai bien retaillées, dit Jana en se dépêchant de l’embrasser à nouveau, d’abord doucement et avec retenue, puis plus fougueusement.

        — Attends, fit-il en se libérant. On ne peut pas parler un peu ?

        — De quoi ? demanda-t-elle en reculant d’un pas.

        Il relâcha les épaules et s’adossa au plan de travail de la cuisine.

        — De toi, répondit-il précautionneusement. J’aimerais en savoir plus sur toi, ce que tu penses et ce que tu éprouves pour moi. Parfois on dirait que tu en veux plus, parfois tu me repousses presque.

        Jana baissa le regard.

        — Et je ne comprends pas pourquoi, ajouta-t-il. Est-ce que c’est quelque chose que je dis ou que je fais ?

        Elle hésita, ne savait pas quoi répondre.

        — C’est difficile à expliquer, commença-t-elle.

        — Essaie.

        — J’ai juste peur…

        Elle se tut.

        — De quoi ? De moi ?

        — Pas de toi.

        Elle releva le visage et l’observa. Elle aurait voulu quitter la cuisine en courant pour échapper aux questions qu’elle lisait dans ses yeux. Mais ils étaient tous les deux face à face, elle ne pouvait plus fuir, il fallait qu’elle dise quelque chose.

        — Je ne l’ai jamais dit à personne, fit-elle en sentant son cœur s’emballer. Mais… il s’est passé quelque chose quand j’étais petite.

        — Avant ton adoption ?

        Elle hocha la tête et regarda à nouveau vers le sol.

        — Que s’est-il passé ? s’inquiéta Per. Est-ce que quelqu’un t’a fait du mal, a abusé de…

        — Non, non, répondit-elle en secouant la tête. Rien de ce genre, c’est juste que je ne suis pas habituée à… Je veux dire, toi et moi… Je ne suis pas habituée à l’intimité… C’est tout.

        Le silence se fit dans la cuisine. Pourquoi se taisait-il ? Que pensait-il ?

        Jana leva les yeux vers lui, s’attendant à le trouver triste ou inquiet, et s’étonna de voir son grand sourire.

        — Je ne comprends pas pourquoi tu souris, dit-elle.

        — Parce que c’est la première fois que tu t’ouvres à moi. Je sais que l’intimité n’est pas trop ton truc. Je l’ai compris tout de suite, quand je t’ai rencontrée. Mais il y a quelque chose que je dois te dire.

        Il lui ramena les cheveux derrière une oreille.

        — Je te veux comme tu es.

        Ce contact la fit tressaillir.

        — Et je crois que tu oublies une chose, ajouta-t-il.

        — Quoi ?

        — Que ce qui se passe entre nous est nouveau pour moi aussi.

        Jana l’enlaça, posa la tête contre sa poitrine en tentant d’apaiser le martèlement de son cœur.

           

           

        — Baisse un peu ton canon ! cria Mia pour que Patrik l’entende à travers son casque antibruit.

        Ils étaient seuls au stand de tir de l’hôtel de police, Patrik tenait son pistolet à bout de bras. Il visa la cible à sept mètres et tira.

        Mia observa le résultat et éclata de rire.

        — Complètement foiré.

        — Merci pour le scoop.

        — Recommence. Imagine que tu te trouves nez à nez avec un chef de gang cinglé qui te braque avec son arme.

        Patrik visa à nouveau, ferma un œil et tira. La détonation assourdissante se répercuta dans le local. Cette fois, la balle toucha le bord de la cible.

        — Tais-toi, fit-il. Ne dis rien.

        — Sur quoi ? sur le fait qu’en plus d’être un gars de province ordinaire, de Mjölby, tu es nul au tir ?

        Il se retourna, la regarda à travers ses lunettes de protection.

        — Tu prétends être meilleure ?

        — Je prétends être au moins capable de mettre le cinglé hors d’état de nuire.

        — Fais voir ça.

        Elle saisit le pistolet posé devant elle et visa. Essaya de penser au chef de gang, mais se représenta plutôt le gars qui avait abattu son frère. Ce type appartenait à une bande rivale et s’était procuré une arme, n’avait pas écouté son frère qui tentait de s’interposer dans une bagarre, et lui avait tiré dessus. Elle aurait voulu tout oublier, mais les souvenirs et les émotions remontèrent soudain. Et la honte. Cette foutue honte de n’être pas allée depuis une éternité sur la tombe de son frangin. À quand remontait la dernière fois ? Cinq ans peut-être.

        Mia appuya sur la détente, puis arrosa toute la cible.

        — C’était quoi, ça ? demanda Patrik quand elle eut vidé son chargeur.

        — Je l’ai mis hors d’état de nuire.

        — Tu l’as exécuté, oui, s’esclaffa-t-il. Tu sais qu’on est censés viser en priorité les jambes, hein ?

        Mia rechargea, dirigea son pistolet vers le bas et tira.

        — Alors, content ?

        — Content, dit-il en lui souriant. C’est à ton frère que tu pensais, n’est-ce pas ?

        Mia fronça les sourcils. Comment diable le savait-il ?

        — Il s’appelait comment ?

        Elle inspira à fond.

        — Micke. Mikael Bolander.

        — Tu as d’autres frères ou sœurs ?

        — Oui, et mes parents devaient être fans de la lettre M pour nous appeler Micke, Matte et Mia.

        Patrik éclata à nouveau de son rire contagieux.

        — Bref, notre paternel est mort. Et le frangin qu’il me reste vit sa vie parfaite de médecin quelque part à Östersund avec sa famille.

        — Et ta maman ?

        — Elle continue à croquer des antidépresseurs dans l’appartement où nous avons grandi. Tu as fini ton interrogatoire ?

        — Oui.

        — Bon, alors on s’en va, dit-elle en ôtant ses lunettes de protection et en raccrochant son casque antibruit.

        — Et si on allait prendre une bière quelque part ? proposa Patrik.

        — Une bière ? s’exclama Mia.

        — Pourquoi pas ? Je ne connais pas bien la ville, mais tu as peut-être une idée d’un lieu potable ? Je t’invite, bien sûr : j’ai survécu à une deuxième journée au boulot, ça s’arrose.

        Mia croisa son regard et fut à nouveau forcée de sourire.

        — Quoi ? Tu me regardes comme si j’avais dit quelque chose de mal.

        — Non, tu n’as rien dit de mal, répondit-elle en ramassant les douilles vides. Mais je ne crois pas qu’il s’agisse d’arroser quoi que ce soit.

        — Ah non ?

        Il pencha la tête de côté.

        — Non, tu veux autre chose. Tu sais, je suis une femme, je remarque ces choses-là. Mais il vaut mieux ne pas avoir de relations trop personnelles avec ses collègues.

        Elle tourna les talons et se dirigea vers l’épaisse porte insonorisée.

        — Ah bon ? Et tu parles en connaissance de cause ? dit-il en lui emboîtant le pas. Tu en as eu ?

        — Eu quoi ?

        — Des relations personnelles avec un collègue ?

        — Et puis quoi encore ? On ne m’y prendra pas. Et fourre-toi ça dans le crâne : si je suis capable de rester du bon côté de la barrière, tu l’es aussi, asséna-t-elle en poussant la porte.

           

           

        Les bras couverts d’une désagréable chair de poule, Ibrahim posa son vélo dans l’herbe devant le petit chalet, dans les jardins ouvriers de Skarptorp. La haute haie bougeait lentement dans le vent. Tout était silencieux et sombre alentour. Il ne voulait pas être ici, mais n’avait pas le choix.

        Précautionneusement, il gagna la porte, inspira à fond pour se donner du courage et frappa.

        L’homme qui lui ouvrit avait l’air bizarre. Une grande plaie ouverte luisait sur son front, et son menton saillant faisait penser à un bouledogue. Ses mains maigres et noueuses étaient couvertes de marques bleues.

        — C’est vous, Robert Karpin ?

        — Pourquoi ? Qu’est-ce que tu veux ?

        Ibrahim se racla la gorge.

        — J’ai quelque chose pour vous. De la part de Komados.

        Le toxicomane sourit au point de montrer toutes ses dents. Elles semblaient complètement pourries.

        — Entre, putain. Entre.

        Ibrahim franchit le seuil et sentit son ventre se serrer en entendant la porte être verrouillée derrière lui. La lampe au-dessus de la table ronde était allumée. Sur la nappe souillée, trois seringues traînaient dans une assiette à côté d’emballages de bonbons et de sachets vides. La hotte de la cuisinière ronronnait au-dessus d’une poêle contenant des restes figés. Le papier peint rayé était gondolé par l’humidité, des toiles d’araignée pendaient du plafond et les fenêtres à rideaux de dentelle étaient bordées de mouches crevées. Le chalet et le survêtement crasseux du toxicomane dégageaient une odeur répugnante.

        — Aboule le matos, fit Karpin en tendant une main tremblante.

        Ibrahim sortit le sachet de sa poche, mais ne le laissa pas le prendre.

        — L’argent d’abord.

        Il s’efforçait d’avoir l’air sûr de lui.

        — OK, OK.

        Karpin hocha la tête, stressé, puis sortit de sa poche quelques billets froissés qu’il lui tendit.

        — Tiens, dit-il. Donne, maintenant.

        Ibrahim lui passa le sachet et compta les billets.

        — Mais il n’y a que deux cents.

        — C’est tout ce que j’ai.

        Karpin gratta sa plaie au front.

        — Vous devez payer cinq cents.

        — Et alors ?

        Ibrahim tendit la main, mais Karpin était plus grand et plus âgé que lui.

        — Cinq cents, répéta-t-il. C’est ce qu’ils ont dit.

        — Je me fous complètement de ce qu’ils ont dit. Où tu veux que je trouve le reste du fric, hein ?

        — Je ne sais pas, répondit Ibrahim.

        — Non, tu sais que dalle ! ricana Karpin. T’es qu’un putain de livreur et tu me demandes…

        Il se tut en entendant frapper fort à la porte.

        — Tu es venu avec quelqu’un ? lui demanda le toxico en se dépêchant de fourrer le sachet dans sa poche.

        — Non.

        On frappa à nouveau, puis un grand choc se fit entendre.

        — Bordel, cracha Karpin.

        — Qu’est-ce qui se passe ? chuchota Ibrahim.

        — Je sais pas !

        Karpin saisit la poêle sur la cuisinière. Pour quoi faire ? s’interrogea Ibrahim. Se défendre ? Contre qui ?

        Un nouveau coup violent retentit. Quelqu’un était en train de défoncer la porte.

        La peur le saisit. Il fallait filer, partir d’ici.

        Vite, Ibrahim gagna une fenêtre, la tirailla dans tous les sens pour l’ouvrir, en vain.

        Nouveau coup de pied. La porte était sur le point de céder.

        Il n’allait pas avoir le temps d’ouvrir la fenêtre.

        Ibrahim repéra un placard sous l’évier, mais il était trop petit pour qu’il puisse s’y cacher. Il se précipita vers ce qui s’avéra être une petite chambre à coucher dont le seuil grinçait. Il se coucha sur le ventre, écarta le couvre-lit, tenta de ramper dessous, mais c’était impossible, l’espace entre le sol et le matelas était beaucoup trop exigu.

        Il se tortilla pour s’en extraire et se relever avant de foncer vers le placard. Il se glissa entre les vêtements humides qui pendaient à des cintres. À la seconde où il refermait la porte du placard et se blottissait dans l’obscurité, la porte d’entrée vola en éclats.

        — Merde, gémit-il en entendant des bruits de meubles renversés.

        Des bris de verre, puis Karpin cria :

        — Dégage !

        Un nouveau choc, puis le silence.

        Que s’était-il passé ? Karpin était-il blessé ?

        Ces pensées lui traversaient l’esprit quand soudain Ibrahim entendit des pas s’approcher. Il jeta un coup d’œil paniqué par la fente étroite le long de la porte du placard.

        Quand le seuil de la chambre grinça, il se mit à trembler. L’intrus était dans la pièce, tout près de lui.

        La porte du placard allait bientôt s’ouvrir, il serait découvert.

        Une seconde plus tard, le seuil grinça à nouveau et les pas s’éloignèrent. Ibrahim n’osait pas croire qu’il l’avait échappé belle, n’osait pas faire le moindre bruit.

        Il entendit alors quelqu’un composer un numéro sur un téléphone portable.

        Il retint son souffle, tendit l’oreille.

        — C’est moi, fit une voix sourde. Le paquet est prêt pour la livraison.
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        Putain, quelle connerie ! songea Mia en ouvrant les yeux.

        Elle se trouvait dans le lit de Patrik à Oxelbergen, et il était couché à côté d’elle. Nu. Aussi nu qu’elle. Putain, putain, putain.

        — Bonjour, fit-il, tout sourire en s’étirant entre les draps froissés.

        Mia promena son regard sur son torse velu et sa barbe un peu aplatie par l’oreiller. Il aurait vraiment ressemblé à un Viking, sans son petit début de bedaine.

        — Il faut que j’y aille, dit-elle en détournant les yeux.

        — Là ?

        — Oui, là.

        Elle s’assit en remontant la fine couette sur sa poitrine. Combien de temps avait-elle dormi ? Où était son portable ? Ses vêtements ?

        Elle rampa hors du lit et trouva son pull et son pantalon jetés sur le lino clair. Tout en s’habillant, elle tenta de comprendre comment elle avait pu finir au lit avec Patrik. Était-ce la faute de la tequila ? Vu la quantité qu’elle en avait bue au cours de la soirée, la décision de coucher avec lui n’avait dû être précédée d’aucune sorte de pensée rationnelle.

        Elle décréta que c’était la dernière fois, vraiment la dernière fois, qu’elle passait de la bière à l’alcool fort.

        Son portable était dans sa poche de pantalon, en mode silencieux. En le sortant, elle vit que Gunnar l’avait appelée quatre fois et avait laissé un message vocal.

        — Quelle heure il est ? demanda Patrik, qui avait roulé sur le côté.

        — Bientôt 8 heures. Alors au revoir.

        Il lui sourit.

        — Et là, qui es-tu ? demanda-t-il. La tête de cochon, ou la fille cash ?

        — Tu veux que je sois cash ? demanda-t-elle en déverrouillant son portable. Ça ne marchera jamais entre nous.

        — Mais c’est toi qui as voulu rentrer avec moi, protesta-t-il.

        — Oui, je sais, et je n’ai même pas le courage d’y penser.

        Mia poussa un soupir, regrettant aussitôt qu’il soit plus fort qu’elle ne l’aurait voulu. Elle posa son portable et croisa son regard.

        — Bon, d’accord, reprit-elle. Je me suis demandé comment tu étais au lit depuis que je t’ai vu lundi, et c’était sympa mais, encore une fois, nous sommes collègues, Patrik.

        — Oui, sauf que…

        — Et ça n’a rien à voir avec toi, le coupa-t-elle en reprenant son portable. C’est juste qu’on devrait complètement laisser tomber, c’est tout. Je voulais juste le dire.

        — Je comprends.

        — Bien, fit-elle en appelant sa boîte vocale et en mettant son téléphone à l’oreille pour écouter le message de Gunnar : « Mia, appelle-moi dès que tu entends ce message ! »

           

           

        Henrik lâcha un grand bâillement en poussant la porte du bureau. Encore une nuit sans sommeil. Mais ce n’étaient pas les meurtres de Vrinnevi qui l’avaient empêché de fermer l’œil cette fois-ci. Ni l’inconfort du canapé. Mais le fait d’avoir agi dans le dos d’Emma.

        Jamais, de toute leur vie commune, il ne l’avait vue à ce point déçue. Et c’était tout à fait compréhensible. Il avait eu tort de rompre sa promesse de ne pas travailler pendant son congé parental, il l’avait trahie quand elle avait le plus besoin de lui.

        Il s’en voulait. Personne ne l’avait forcé à creuser cette enquête. Il aurait pu tout aussi bien laisser tomber. Pourquoi ne l’avait-il pas fait ?

        Avec un sourire amer, Henrik ouvrit le dossier resté sur le bureau et regarda les rapports froissés qu’il contenait.

        La culpabilité était sur le point de l’étouffer. Il avait honte de son attitude vis-à-vis d’Emma, mais aussi envers ses collègues, à qui il avait dissimulé le lien entre les deux rapports d’autopsie. Il ne voulait avoir de secrets pour personne.

        Et pourtant, il désirait découvrir la vérité. Jana était-elle ou non impliquée dans les meurtres de Vrinnevi ?

        Il avait malgré tout une responsabilité. Il était le seul à avoir fait le lien, c’était lui qui soupçonnait Jana, lui qui pouvait la démasquer.

        Henrik referma le dossier, le marqua d’un J presque invisible et gagna la remise.

        Une odeur de bois humide l’y accueillit.

        Il regarda les cageots poussiéreux alignés tout en haut des rayonnages, sur le mur d’en face. Trouva un petit espace entre deux d’entre eux et y fourra le dossier.

           

           

        Jana était dans la salle de bains, occupée à soigneusement bander la blessure par balle qu’elle avait eue au bras en sauvant Emma. Elle ne ressentait plus aucune douleur et la plaie allait guérir sans problème, laissant toutefois une cicatrice. Jana se mit à songer à Per. Elle était étonnée du bien fou que ça lui avait fait de s’ouvrir à lui. Même si elle n’avait pas même effleuré la vérité sur son passé, elle avait l’impression qu’un poids terrible lui avait été ôté de la poitrine. Elle se sentait étonnamment apaisée quand il était près d’elle et elle aurait aimé qu’il reste un peu plus longtemps la veille.

        Alors qu’elle venait de finir de bander son bras, son téléphone se mit à sonner. C’était Oscar.

        — Ah, je suis content de te joindre.

        Il semblait stressé.

        — Qu’est-ce qui se passe ?

        — On m’a prévenu qu’un homme s’est présenté au commissariat, il va tout de suite être interrogé.

        — Calme-toi, dit-elle. Une chose à la fois. De quoi s’agit-il et qui est-ce ?

        — Il s’appelle Robert Karpin, déclara Oscar.

        — Et qu’est-ce qu’il…

        — Il vient de confesser les meurtres de la forêt de Vrinnevi.

        — Quoi ? s’exclama-t-elle.

        — Ça semble dingue, je sais, je dois tout de suite y aller.

        — Non, fit-elle avec résolution. Je m’en charge.

           

           

        Gunnar fixait un point droit devant lui, comme s’il était ailleurs. Peut-être avait-il du mal à réaliser qu’ils étaient à deux doigts d’une percée majeure dans l’enquête, songea Mia, qui venait de s’installer dans la salle de réunion, à côté de Patrik et des autres. Son crâne tambourinait et sa bouche était sèche.

        — Si je comprends bien, Robert Karpin s’est présenté spontanément au commissariat, comme ça, pour avouer les meurtres ? demanda-t-elle pour tenter d’obtenir l’attention de son chef.

        Gunnar hocha la tête.

        — C’est comme ça que ça s’est passé, oui.

        — Comment se fait-il que son nom ne soit jamais apparu dans l’enquête ? demanda Patrik.

        Mia attrapa la carafe d’eau sur la table, se remplit un verre à ras bord, le vida puis le remplit à nouveau.

        — Je ne sais pas, il volait probablement sous les radars. Ce sont des choses qui arrivent, répondit Gunnar en adressant à Mia un regard soupçonneux quand il la vit passer le verre à Patrik.

        — Mais que savons-nous, alors ? s’enquit-elle.

        — À quel sujet ? répliqua Gunnar.

        — Mais sur ce qui s’est passé dans la forêt ! Pourquoi a-t-il tué Zoran Kader ? Pourquoi Daniel Persson et Martin Lindberg ? Est-ce qu’il l’a dit en arrivant ici ?

        — Non, il n’a pas encore dit grand-chose.

        — Donc, il s’est juste pointé en disant « Salut, c’est moi qui ai tué les types dans la forêt » ?

        — Peut-être pas exactement en ces termes-là, répondit Gunnar, mais en gros, oui. Et il sera intéressant de voir ce qu’on va en tirer au cours de l’interrogatoire.

        — Mais qu’est-ce qu’on attend, alors ? demanda-t-elle.

        — Son avocat, précisa Gunnar. Il devrait arriver d’un moment à l’autre.

        — Nous n’avons donc aucune idée de son mobile ? demanda Patrik en buvant une gorgée d’eau.

        — Non, et il est trop tôt pour spéculer à ce sujet. Mais nous avons effectué les vérifications d’usage, et ce que nous savons, c’est que Robert Karpin a vingt-sept ans, qu’il est sans domicile connu et toxicomane depuis de longues années.

        — Il a de la famille ? reprit Patrik.

        — La réponse est non, et ses parents sont morts.

        — Y a-t-il un lien entre lui et les victimes tuées en forêt ? poursuivit Patrik. À part le fait qu’il était toxico et eux dealers.

        Le portable de Gunnar se mit à sonner, il le sortit.

        — Je comprends que vous ayez beaucoup de questions au sujet de Robert Karpin, mais, pour le moment, il n’y a aucun lien à notre connaissance. Encore une fois, il faut attendre de l’avoir interrogé.

        Il plaça le téléphone contre son oreille.

        — Oui ? Merci.

        Gunnar raccrocha et se cala au fond de son siège.

        — Karpin est déjà dans la salle d’interrogatoire et son défenseur arrive, allez-y tout de suite.

           

           

        Jana faisait les cent pas devant la salle d’interrogatoire de l’hôtel de police. La tête en surchauffe, elle tentait désespérément de comprendre ce qui avait pu se passer. Robert Karpin avait avoué les meurtres qu’elle avait elle-même commis. Pour quelle raison ? Et qui diable était ce type ? Une personne dérangée qui s’imaginait être liée à ces meurtres ? Ou quelqu’un qui s’accusait de ça pour rire, ou pour la célébrité ? Ce ne serait pas le premier.

        Des pas s’approchèrent. Jana leva les yeux et vit Mia et Patrik avancer vers elle dans le couloir.

        — Qu’est-ce que tu fais là ? lâcha Mia avec un air stupéfait.

        — Je suis venue suivre l’interrogatoire, répondit Jana.

        — Mais c’est Oscar qui s’occupe de cette enquête, signala Patrik, l’air tout aussi étonné.

        — Comme Oscar est relativement nouveau dans le métier de procureur, on m’a chargée de le seconder, prétendit Jana. Je vais juste assister à l’interrogatoire et le conseiller pour la suite, rien de plus.

        — Drôlement bonne idée, fit Mia en se dirigeant vers la porte de la salle. Il faut y aller, Karpin est déjà là.

        Jana la retint par le bras.

        — Attends, fit-elle. Que sait-on de lui ?

        — Pas grand-chose, intervint Patrik. À part que c’est un toxicomane de vingt-sept ans qui vient d’avouer un triple meurtre.

        — Mais pourquoi se manifeste-t-il seulement maintenant ?

        — Il a peut-être été rattrapé par sa mauvaise conscience.

        Mia esquissa un sourire puis ouvrit la porte.

        Jana inspira à fond, rajusta sa veste et entra dans la pièce attenante pour suivre l’interrogatoire.

        À travers le grand miroir sans tain, elle observa l’homme assis face à Mia et à Patrik. Son corps frêle était tassé et il avait l’air découragé.

        Robert Karpin, songea-t-elle.

        Qu’allait-il dire ? Son avocat le laisserait-il seulement parler ?

        Jana déboutonna sa veste, c’était fou ce qu’il faisait chaud dans la pièce, tout d’un coup.

        La porte de la salle d’interrogatoire s’ouvrit.

        — Excusez mon retard.

        Une décharge la traversa en entendant la voix familière.

        Per entra dans la pièce, vêtu comme toujours de son costume bleu à la coupe élégante.

        Ses pensées se bousculèrent. La situation était si absurde, si incompréhensible. Comment se faisait-il qu’il ait été chargé de cette affaire, justement lui ?

        Per passa devant elle, de l’autre côté de la vitre, et s’assit près de Robert Karpin.

        — Très bien, dit-il en adressant à Mia un signe de tête. On commence ?

           

           

        Assis à son bureau dans sa chambre, Ibrahim fixait les billets chiffonnés que Karpin lui avait donnés. Il avait la nausée en repensant au toxicomane et à son chalet répugnant. Il n’avait toujours aucune idée de ce qui lui était arrivé. C’est seulement après avoir compris que la personne qui avait défoncé la porte avait quitté les lieux qu’il avait osé ramper hors du placard exigu, et constaté que Karpin avait lui aussi disparu.

        Ibrahim tourna le regard vers un graffiti gravé dans le bois. Un cercle, un éclair et un A comme Armand.

        Il passa le doigt sur le A. Sa lèvre inférieure se mit à trembler en songeant à son frangin qui l’avait gravé. Mais il serra les dents. Car, à côté de cette initiale, il y avait un K. Comme Komados.

        Salauds, pensa-t-il. Mon frangin voulait être débarrassé de vous, montrer à son fils et à sa copine qu’il pouvait repartir à zéro. Mais il n’en a pas eu le temps. Et maintenant il est trop tard.

        Ibrahim sursauta quand son nouveau portable vibra. Il le prit et lut le message de Tareq :

        
          
            Viens à la grue. Avec le fric.

          

        

        La chambre se mit à tournoyer. Il s’attendait à ce qu’ils viennent aux nouvelles, mais il fut pourtant pris de vertige, car il n’avait pas envie de refaire la route à vélo jusqu’à cette zone industrielle louche.

        — Ibrahim ?

        Sa mère frappa à la porte. Il eut tout juste le temps de fourrer les billets et le portable dans sa poche avant qu’elle ouvre. Elle était bien habillée, une boucle d’oreille en argent pendait à une de ses oreilles tandis qu’elle essayait de fixer l’autre. Elle avait encore pleuré, ses yeux étaient rouges et ses joues encore humides.

        — Il faut que je te parle, dit-elle.

        — Ah ?

        — Pas de « Ah ? ». Hier, tu as été absent toute la journée et toute la soirée. J’ai plusieurs fois essayé de t’appeler…

        Il déglutit. Sa mère dormait quand il était rentré la veille. Il savait bien qu’elle aussi lui demanderait des comptes à la première occasion.

        — Je t’ai répondu que tout allait bien.

        — Tu m’as juste envoyé un « pouce levé ».

        — C’est la même chose. Et puis j’étais juste au garage, maman.

        Elle secoua la tête, incrédule.

        — Non, tu n’y étais pas. J’y suis passée, et quand j’ai téléphoné plus tard dans la soirée, ton portable était éteint.

        — C’est parce que je l’ai perdu, OK ?

        — Ibrahim, dit-elle. Ce n’est pas OK.

        Lisant la déception sur son visage, il détourna les yeux. Il ne se doutait pas que la honte pouvait être si forte qu’elle l’empêcherait de respirer.

        — Il faut qu’on essaie de le retrouver. Où l’as-tu perdu ?

        — Sais pas, répondit-il.

        — Quoi, « sais pas » ?

        — Je ne sais pas, je te dis !

        Il se leva vivement, passa devant elle et gagna l’entrée. Impossible de lui raconter que son téléphone avait volé en miettes sous la semelle d’un membre de Komados, ni qu’ils lui avaient offert à la place un portable flambant neuf. Qu’il était pris dans leurs griffes, et qu’il n’y avait rien à y faire.

        — Où vas-tu ? demanda sa mère, sur ses talons.

        — Dehors, dit-il en enfilant ses chaussures.

        — Pas question, riposta-t-elle en secouant la tête. Tu ne vas nulle part, tu restes là pour garder ta sœur.

        — Elle peut aller chez la voisine…

        — La voisine n’est pas chez elle.

        — Mais je suis pressé !

        — Toi non, mais moi oui, dit sa mère avec colère. Tu vois, dans un quart d’heure, j’ai rendez-vous dans une agence de pompes funèbres, et si tu veux que ton frère ait un enterrement décent, tu restes à la maison.

        — Mais tu piges que dalle, bordel !

        — Tu n’utilises pas ce vocabulaire avec moi ! le prévint-elle.

        — Je parle comme je veux ! rétorqua-t-il en criant.

        — Non ! hurla-t-elle en lui saisissant fermement le bras. Maintenant, tu vas m’écouter, Ibrahim. C’est moi qui décide de ce que tu fais ou pas, et ce sera comme ça encore pendant de nombreuses années. Et là, j’ai décidé que tu restais à la maison avec Fatima, compris ?

        Ibrahim ne sut pas quoi dire. Il regarda fixement le visage rouge de colère de sa mère, puis Fatima qui venait de se pointer derrière son dos. Elle serrait son nounours blanc en le dévisageant avec un air de reproche.

        Il s’arracha à la poigne de sa mère, envoya valser ses chaussures et retourna dans sa chambre d’un pas boudeur.

           

           

        — En entrant au commissariat ce matin, vous aviez quelque chose à nous raconter, dit Mia en fixant son regard sur Robert Karpin.

        Malgré son relatif jeune âge, l’homme paraissait usé jusqu’à la corde. Son visage était émacié et crasseux, une grande plaie lui barrait le front et sa mâchoire inférieure était fortement saillante. Son survêtement était taché et sentait mauvais, ses chaussures élimées étaient rafistolées avec de l’adhésif argenté.

        Patrik était assis à côté d’elle. Ils avaient décidé qu’elle mènerait l’interrogatoire et qu’il glisserait quelques questions ici ou là.

        — Vous avez déclaré avoir tué Zoran Kader, Daniel Persson et Martin Lindberg, c’est bien ça ?

        Karpin hocha la tête en fixant le sol d’un air absent.

        — Vous n’êtes pas forcé de répondre, signala Per en notant quelque chose dans son carnet.

        — Si, je suis obligé, bredouilla-t-il.

        — Vous n’êtes obligé à rien, précisa calmement Per. Vous décidez vous-même si vous souhaitez dire quelque chose ou pas.

        — Et moi, je veux tout dire. Je le veux.

        Per serra les lèvres et referma son carnet. Mia ne l’avait jamais vu aussi perplexe.

        — Donc, vous reconnaissez les avoir tués ? reprit Patrik en adressant un signe de tête à Karpin.

        — Oui, répondit-il en grattant sa plaie au front de ses ongles crasseux. C’est moi qui ai tué Zoran, Daniel et Martin.

        Mia se pencha au-dessus de la table.

        — D’accord. Alors j’aimerais que vous nous racontiez ce qui s’est passé. Depuis le début, et si possible en détail.

        — Voilà, je devais leur acheter un fix, et ça a déconné… en gros.

        — Vous voulez dire, acheter de la drogue ? s’enquit-elle.

        Karpin s’affaissa davantage sur son siège.

        — Oui. Je suis allé dans la forêt, mais ils ont sorti un couteau en disant qu’ils n’avaient pas de matos, sauf qu’en fait si, ils en avaient, alors je suis parti en live et… je l’ai fait, c’est tout.

        — Fait quoi ?

        — J’ai pris le couteau et je les ai plantés.

        Karpin laissa retomber sa tête sur le côté, comme si elle était soudain devenue trop lourde pour son cou frêle.

        Il n’est pas clair, ce type, se dit Mia. Quelque chose ne collait pas chez lui. À quoi carburait-il, à la fin ?

        — Et comment avez-vous réussi ? demanda-t-elle. Vous aviez quelqu’un avec vous ?

        — Non, balbutia-t-il, le regard fixé sur la table. Juste moi.

        Mia se cala en arrière et croisa les bras sur sa poitrine avant de reprendre :

        — Est-ce que le nom d’Armand Muric vous dit quelque chose ?

        — Non, fit-il en secouant la tête.

        — Et MS-13 ?

        — Ça me dit rien non plus.

        — Où étiez-vous mardi dernier, entre 7 et 9 heures du matin environ ? continua-t-elle.

        — Dans les bras de Morphée.

        — Donc vous dormiez, traduisit-elle. Où ? Où habitez-vous ?

        Il haussa les épaules.

        — Partout et nulle part.

        — Y a-t-il un endroit où vous dormez plus souvent qu’un autre ? demanda-t-elle.

        — Non, je déménage tout le temps, répondit-il en bâillant à se décrocher la mâchoire.

        Mia inspira à fond.

        — Bon d’accord, mais pourquoi avoir gardé ça pour vous si longtemps ?

        Karpin haussa à nouveau les épaules.

        — Je ne sais pas, je l’avais peut-être… refoulé.

        Patrik se passa la main dans la barbe.

        — Comment êtes-vous entré en contact avec Komados ?

        — Par l’intermédiaire de leurs livreurs. D’habitude, c’est auprès d’eux que je me fournis, c’est juste cette fois-là que j’ai rencontré les boss en personne.

        — Et tout d’un coup, vous avez décidé de les tuer ? s’étonna Mia.

        — Mais ils m’ont menacé avec un couteau, je vous ai dit, j’étais bien obligé de faire quelque chose, j’étais forcé de me défendre.

        Karpin toussa et laissa à nouveau pendre sa tête.

        — Je crois que nous allons devoir interrompre cet interrogatoire, intervint Per.

        — Mais pourquoi ? fit Mia en le dévisageant.

        — Il est évident que mon client ne se sent pas bien.

        — Mais…

        — Pas de « mais », la coupa Per, nous reprendrons dès qu’il sera en état.

        — Juste une dernière question, dit-elle en levant l’index. Ce couteau dont vous parlez, qui l’avait sorti ?

        — Je ne me souviens pas bien, marmonna Karpin en se grattant à nouveau le front.

        — Vous n’êtes pas obligé de répondre, répéta Per.

        — Mais je crois que c’était Zoran, continua Karpin.

        — C’est lui que vous avez poignardé en premier ? demanda Mia.

        — Une seule question, on avait dit, protesta Per.

        — Oui, répondit Karpin, c’est lui que j’ai frappé en premier. Deux fois à la taille et une fois au cou.

           

           

        Jana sentit une vague glacée la submerger. Avait-elle bien entendu ?

        Elle avait l’impression que les murs se rapprochaient. Elle avait du mal à respirer, comme si elle manquait d’oxygène. Il fallait qu’elle s’échappe d’ici.

        D’une main tremblante, elle ouvrit la porte et sortit. Comme en transe, elle remonta le couloir vide. Elle s’efforçait d’avoir les idées claires.

        Comment Robert Karpin pouvait-il savoir que Zoran était mort de trois coups de couteau, et connaître leur emplacement exact ? Pourquoi endossait-il trois meurtres qu’il n’avait pas commis ?

        C’était totalement incompréhensible.

        Jana pressa le pas dans le couloir interminable, puis à travers le commissariat.

        Elle ouvrit la porte du parking d’un violent coup d’épaule, repéra sa BMW et se dirigea vers elle.
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        Mia et Patrik attendaient l’ascenseur dans le couloir. Elle appuya avec insistance sur le bouton lumineux tout en ravalant un renvoi aigre. L’interrogatoire de Robert Karpin terminé, sa gueule de bois se rappelait à son souvenir.

        — Qu’est-ce que tu penses de Karpin ? demanda-t-elle.

        — Et toi ?

        — Tu es obligé de toujours répondre par des questions ?

        Mia jeta un œil vers la porte de la salle adjacente. Elle s’attendait à ce que Jana les rejoigne après l’interrogatoire, mais elle ne s’était pas montrée. Cela ne lui ressemblait pas du tout. Elle qui était en permanence sur leur dos comme un rapace, ces derniers temps.

        — Un deal qui tourne mal, une forêt, un couteau, résuma Patrik. Un homme aux abois qui poignarde seul trois personnes, puis l’avoue sans détour. Il y a un truc qui ne colle pas.

        — Ou qui colle parfaitement, dit Mia en inclinant la tête. Un toxicomane en manque n’a qu’une chose en tête : se procurer de la drogue, n’importe laquelle, par tous les moyens.

        — Mais alors pourquoi n’a-t-il pas récupéré celle que les Komados avaient sur eux ?

        — Peut-être qu’il était dans un tel état de choc qu’il a pris la fuite. Ou alors il a paniqué quand la personne qui a donné l’alarme est arrivée ?

        — Sauf qu’on se dit depuis le début que c’est une bande rivale qui est à l’origine des meurtres, et là, d’un coup, on devrait gober que c’est l’œuvre d’une personne seule ? grommela Patrik. Est-ce que Karpin est en état de tuer trois jeunes hommes, membres d’un gang en plus ?

        Mia soupira. Les pensées tournoyaient dans sa tête. Patrik avait bien sûr raison. Mais si Karpin disait la vérité, l’affaire était résolue.

        Elle se surprit à se demander ce que Henrik en aurait dit. Lui qui s’inquiétait que leur enquête piétine. Il fallait qu’elle l’appelle.

        — On va devoir chercher à déterminer de quoi Karpin est capable, déclara-t-elle.

        Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent.

        — Et comment on va s’y prendre, d’après toi ? répliqua Patrik. Ce type est sans domicile et n’a pas de famille.

        — Et où dorment les personnes sans domicile ? demanda-t-elle.

        Il haussa les épaules.

        — Sous des porches, dans des escaliers de caves…

        — Ou dans des foyers d’accueil, compléta Mia. Il doit bien y avoir quelque part quelqu’un qui peut nous apprendre quelque chose sur lui. Vérifie ça.

        — Et toi, tu fais quoi ? s’enquit Patrik en sortant de l’ascenseur.

        — Je dois passer un coup de fil, dit-elle en dégainant son portable. J’arrive tout de suite.

        Mia attendit la fermeture des portes de l’ascenseur pour composer le numéro de Henrik. Il répondit aussitôt.

        — Je t’avais promis de t’appeler s’il y avait du nouveau. Et je ne pensais pas pouvoir t’annoncer ça, mais je crois que… les meurtres de Vrinnevi sont élucidés.

        — Quoi ? s’exclama Henrik. Mais comment ?

        — Je ne sais pas par où commencer. C’est une longue histoire.

        — Vas-y, alors, je veux tout savoir.

        — Un homme s’est présenté ce matin au commissariat pour tout avouer.

        — Pas possible ?

        Il n’avait pas l’air de la croire.

        — C’est pourtant ce qui s’est passé, voilà, comme ça, tu le sais.

        — Attends un peu, protesta Henrik, tu viens de dire que c’était une longue histoire. On ne pourrait pas se voir pour que tu m’en dises davantage ? On pourrait prendre un café, ou déjeuner ?

        Mia regarda l’heure sur son portable : 11 heures.

        — OK, fit-elle. Déjeunons tôt alors. Mais à une condition.

        — Laquelle ?

        — Tu m’invites.

           

           

        Jana inspira à fond, descendit de voiture et pénétra dans la forêt de Vrinnevi. Dès qu’elle se retrouva dans l’ombre fraîche des arbres, elle se figea. C’était la première fois qu’elle revenait ici depuis l’agression. Elle avait tenté d’échapper aux trois hommes, mais ils l’avaient rattrapée. Tandis qu’elle approchait de l’endroit où ils l’avaient plaquée de force à terre, les souvenirs se mirent à déferler. Leurs regards, leurs airs sûrs d’eux et leur répugnante volonté de la prendre de force.

        Jana éprouvait à nouveau la même colère. Celle qui l’avait emplie quand les hommes la tenaient et que Zoran avait appuyé le fil du couteau contre son cou.

        Une branche la griffa au visage. Elle l’écarta et continua d’avancer, les chaussures trempées par la mousse. Elle tenta de calmer sa respiration en arrivant à l’endroit où tout s’était joué.

        Lentement, elle promena son regard alentour. Depuis le début, elle était certaine que personne n’avait été témoin de ce qui s’était passé dans la forêt. Au-delà des arbres, la rue était déserte et, grâce à l’obscurité, le risque que quelqu’un l’ait aperçue était presque nul. S’était-elle trompée ?

        Elle devait avoir raté un détail important, mais ne comprenait pas lequel. Elle avait l’impression que le souvenir de cet événement traumatique l’empêchait de réfléchir.

        Jana frissonna en se remémorant le déroulé des faits. Comment elle avait tué ses agresseurs avec le couteau, avait ensuite glissé l’arme à sa ceinture et quitté les lieux. Ce n’est qu’une fois arrivée au tunnel sous la voie rapide qu’elle s’était arrêtée, avait plusieurs fois regardé les environs pour s’assurer que personne ne la voyait, puis avait jeté le couteau dans une poubelle. L’endroit était absolument désert.

        La seule personne qui savait ce qu’elle avait commis était son père.

        Un frisson la parcourut.

        Elle ferma les yeux et serra les mâchoires. Et comprit aussitôt.

        Robert Karpin était en service commandé.

        Envoyé par son père.

           

           

        Danilo passa en courant devant le petit chalet rouge entouré d’immeubles neufs. Il bifurqua ensuite dans Holmengatan et descendit vers l’auditorium et le quartier de l’Industrie. Il croisa quelques jeunes, cannettes de Red Bull à la main, et une femme aux cheveux gris qui avançait en s’aidant d’une canne.

        Le sentiment de pouvoir courir où bon lui semblait était bouleversant, mais son corps ne suivait pas. Il avait mal dormi. Combien de fois avait-il été réveillé par des bruits inconnus à l’extérieur de son appartement ? Des portes claquées, des cliquetis de tuyauterie et des voix assourdies répercutées dans la cage d’escalier.

        À chacun de ses réveils, il avait pensé à Karl Berzelius. C’était le vieux qui avait arrangé sa sortie anticipée de la clinique psychiatrique, qui l’avait installé dans ce studio et l’avait forcé à exécuter une mission en contrepartie. Il essayait de le haïr pour ça. Aurait tant voulu y arriver. Mais c’était la question de savoir pour quelle raison Karl avait organisé tout ça qui le tracassait le plus.

        La sueur lui coulait des tempes quand il passa devant les hautes portes vitrées de l’entrée principale de l’auditorium. Il franchit un petit pont au pas de course et continua le long de la rivière tumultueuse. Il n’était plus très loin. De là, il apercevait déjà le toit de l’immeuble.

        
          « Tu ne t’approches pas d’elle, compris ? »
        

        Il tenta de refouler la voix de Karl. C’était difficile : cette maudite voix était si intrusive, si étouffante… Mais personne ne pourrait l’arrêter désormais. Et quelle importance pouvaient avoir les paroles du vieux ? De toute façon, elle n’était sans doute pas chez elle.

        Danilo ralentit et reprit son souffle. Il était arrivé à destination. Prudemment, il passa sous la voûte rose de Knäppingsborg pour rejoindre l’immeuble et se plaça à l’ombre de la façade irrégulière. Il regarda alentour, écarta de son visage ses cheveux trempés de sueur et leva les yeux vers l’appartement de Jana.

           

           

        — Vas-y, raconte ce qui s’est passé.

        — Moi aussi, ça me fait plaisir de te voir, dit Mia en adressant à Henrik un regard entendu.

        Ils étaient attablés à un comptoir devant un snack de Butängen. Henrik tenait un hamburger à la main, elle avait commandé une montagne de purée, une saucisse en tranches et un supplément salade de crevettes, dans l’espoir de soulager sa gueule de bois. Une brise tiède soufflait et, par la fenêtre ouverte du kiosque, parvenaient des bruits de casseroles et le grésillement de la viande sur le gril.

        — Tu sais bien que je suis curieux, fit-il en s’excusant d’un sourire.

        — Mais tu sais déjà ce qui s’est passé.

        — Tu m’as juste dit qu’un homme était venu ce matin au commissariat pour avouer. Qui est-ce ? Est-il connu ?

        — Pas pour ce genre de faits.

        Mia promena son regard alentour et l’arrêta sur un vieil homme en blouson de cuir assis quelques tables plus loin. Il n’avait pas l’air d’écouter. Il mastiquait son hot-dog en regardant une voiture qui manœuvrait autour du garage voisin pour venir s’arrêter devant le kiosque.

        — Comment s’appelle-t-il ? s’enquit Henrik en rabattant le papier d’emballage de son hamburger.

        — Robert Karpin.

        — Et son mobile ? demanda-t-il avant de mordre une bouchée.

        Mia fronça les sourcils.

        — Mon Dieu, ce que tu es curieux.

        — Allez, quoi !

        — Bah, ce n’est pas si compliqué, au fond, dit-elle en plongeant sa fourchette en plastique dans sa montagne de purée. Tu vois le genre : un toxicomane en manque, furieux qu’on ne lui donne pas la dope promise et qui part en vrille avec un couteau arraché à un des types de la bande.

        Henrik posa son hamburger sur l’assiette en carton poisseuse.

        — Excuse-moi, mais qu’est-ce qu’il a dans son casier ?

        — Pas mal de trucs.

        — Genre ?

        — Vols, usage de stupéfiants, un passé turbulent en somme. Quelques cas de violence. Disons qu’il lui est arrivé plus d’une fois de frapper quelqu’un en ville.

        — Et maintenant, le voilà meurtrier ?

        — Pourquoi est-ce que tu es sceptique comme ça ?

        Elle sentait son irritation monter.

        — Je trouve juste étrange qu’il soit venu se livrer.

        Mia regarda à la dérobée l’homme en veste de cuir quitter sa table et adresser un signe au personnel avant de sortir du snack.

        — Qu’est-ce que ça a d’étrange ? Ce ne serait pas la première fois que ça arrive. Tu ne te souviens pas de cet homme venu raconter qu’il avait poussé sa femme d’un balcon ? Ou la femme qui avait avoué avoir mis le feu à la maison de son ex ?

        — D’accord, mais est-ce que quelque chose vient étayer les aveux de Karpin ?

        — Arrête avec tes questions, répondit Mia en consultant son téléphone qui venait de biper.

        — Tout ce que je dis, c’est que ça serait bien de vérifier si ses déclarations sont exactes, rétorqua Henrik pendant qu’elle jetait un œil au SMS que Patrik venait d’envoyer.

        — En tout cas, nous allons commencer par aller interroger le personnel d’un foyer où Karpin a habité.

        — Quand ?

        — Maintenant, dirait-on. Il faut que je file.

        Mia glissa le téléphone dans sa poche avant d’engloutir sa purée en vitesse.

        Henrik semblait perplexe, il était évident qu’il avait branché son cerveau d’enquêteur. Ce que Mia trouvait encore plus énervant.

        — Qu’est-ce qu’il y a ? lâcha-t-elle entre deux bouchées.

        — Je pense que ça pourrait valoir le coup de creuser un peu plus tout ça.

        Mia lâcha sa fourchette dans son assiette.

        — Mais enfin, tu ne t’occupes plus de l’enquête. On s’en fout, de ce que tu penses. Tu ne pourrais pas juste être content, plutôt ? C’est un énorme soulagement pour Patrik et moi de voir enfin le bout de cette énigme.

        — Pour Patrik et toi ? répéta Henrik d’une voix un peu contrefaite, en levant les sourcils. Si je comprends bien, tu as accepté le Viking ?

        Elle haussa les épaules.

        — Il est pas mal.

        — Attends, qu’est-ce que tu me dis, là ?

        — Je trouve qu’il bosse pas mal, précisa Mia en s’essuyant la bouche sur sa serviette. Quel est le problème ?

        — Je ne t’ai jamais vue changer si vite d’avis, constata Henrik avec un rire. Je dois dire que je suis impressionné, c’est un coup de théâtre.

        — Un bon coup, plutôt, fit-elle en se levant.

           

           

        — Je veux dessiner.

        — Pas maintenant, répondit Ibrahim en posant la main sur le bras frêle de sa petite sœur.

        Ils étaient côte à côte devant la fenêtre de sa chambre.

        — Mais je ne veux pas rester là, comme ça, geignit-elle.

        — Écoute, tu vois la cour, en bas, non ? dit-il en lui montrant. Tu vois ?

        Fatima hocha la tête en se suçant la lèvre supérieure.

        — Si tu vois arriver trois garçons en noir, il faut que je le sache.

        — Mais pourquoi ?

        Elle leva les yeux vers lui.

        — C’est comme un jeu.

        — Quoi, comme jeu ?

        — Un nouveau jeu, c’est tout ! lâcha-t-il.

        Sa colère était trop visible, il le savait, mais il avait la gorge tellement nouée que déglutir lui faisait mal : Komados avait envoyé un nouveau message pour lui demander quand il comptait arriver à la grue. Il ne savait pas quoi répondre, ne savait pas quand il pourrait y être. Et c’était vrai : il attendait toujours que sa mère rentre des pompes funèbres, et devait rester avec sa petite sœur d’ici là. Il ne pouvait pas la laisser seule.

        Mais ça, les Komados s’en fichaient. Ils en avaient eu assez et lui avaient donné vingt minutes. S’il n’enfourchait pas son vélo, ils allaient venir le chercher.

        — Voilà, dit-il en se tournant vers Fatima. Ils sont tous les trois habillés en noir, mais ils sont différents. Le premier a des yeux très sombres, le second des cheveux presque aussi blancs que ton nounours, et le troisième a le ventre rond comme une balle. OK ? Je vais dans la cuisine en attendant.

        — Pourquoi tu ne restes pas dans ta chambre ?

        — C’est pour pouvoir surveiller l’autre côté de l’immeuble. Le premier qui voit les trois garçons et qui crie « Vus ! » gagne une gaufrette au chocolat. C’est facile, non ?

        Fatima écarta les cheveux emmêlés de son visage.

        — J’aime pas les gaufrettes au chocolat.

        — Alors, oublie les gaufrettes, tu auras ton bonbon préféré.

        — Je veux des tétines qui piquent.

        — Ton bonbon préféré, je te dis ! Tout ce que tu dois faire, c’est rester ici à surveiller, d’accord ?

        — D’accord, répondit-elle en se suçant à nouveau la lèvre supérieure.

        Ibrahim enjamba les feutres dispersés sur le sol et gagna la cuisine. Il déplaça à la hâte une grosse plante en pot et regarda par la fenêtre. La sueur perlait à son front. Quelques voitures passaient dans la rue en contrebas. Un oiseau s’élança d’un arbre en battant des ailes et disparut au loin.

        Plus que quinze minutes.

        Son ventre lui faisait mal. Il aurait fallu qu’il aille aux toilettes, ou qu’il vomisse, mais il ne pouvait pas quitter son poste d’observation.

        — Alors ? lança-t-il à Fatima. Tu vois des garçons ?

        — Nan.

        Les minutes filaient. La sueur lui coulait dans le dos.

        — Et maintenant ?

        — Rien ! Mais j’ai vu maman.

        — Quand ? Tu l’as vue quand ?

        — À l’instant.

        Ibrahim sortit aussitôt son téléphone et envoya à Tareq le message qu’il était en route.

        — Tu peux dessiner, maintenant ! lança-t-il à sa sœur en rangeant le portable dans sa poche et en gagnant l’entrée.

        — Mais je n’ai pas encore vu ces garçons, répondit-elle.

        — Ne parle pas de ces garçons à maman ! Promets ! Ne dis rien, comme tu l’as fait pour le lait, elle n’a pas besoin de savoir que…

        Ibrahim se tut quand la porte s’ouvrit. Sa mère écarta la frange de son front et le regarda d’un œil las.

        — Ça s’est bien passé, ici ? demanda-t-elle.

        — Oui.

        — Et qu’est-ce que vous avez fait ?

        — Rien, répondit-il en enfilant ses chaussures. Il faut que je file.

        Elle poussa un soupir irrité.

        — Où tu vas ?

        — Faire un tour à vélo.

        — Où, Ibrahim ? Ton portable a disparu et j’ai quand même besoin de savoir où tu…

        — Je vais faire du vélo, c’est tout !

        Putain, ce qu’elle était relou !

        — Je veux en savoir plus, dit-elle en lui prenant le bras.

        — Lâche-moi !

        Il se libéra en la bousculant si fort qu’elle se cogna contre le mur.

        — Ibrahim ! gémit-elle. Qu’est-ce que tu fabriques ?

        Il ne répondit pas, se contentant de pousser la porte, puis de dévaler les escaliers.

           

           

        — Jana, tu sais qu’il n’aime pas les visites surprises, rappela Elin Ronander.

        Jana ignora la voix indignée de l’auxiliaire de vie dans son dos et avança d’un pas rapide à travers l’immense villa blanche de Lindö. Elle se rendit dans la bibliothèque au sol couvert d’un tapis persan, puis dans la cuisine dont les vastes fenêtres donnaient sur les eaux miroitantes de la baie de Bråviken.

        — Où est-il ? demanda-t-elle sans se retourner. Dis-moi juste où il se trouve !

        — Dans son bureau, mais tu ne peux pas…

        Jana monta à l’étage et entra dans le bureau. Les lourds rideaux de velours rouge sang étaient tirés, plongeant la pièce dans la pénombre. Son père était assis derrière son bureau monumental. Devant lui étaient posés plusieurs journaux et son téléphone portable.

        — Te voilà donc.

        — Karl, je suis désolée, dit l’auxiliaire derrière elle. Je ne savais pas que Jana venait.

        — Laisse-nous tranquilles.

        Jana sentit la colère se répandre en elle. Un instant plus tôt, elle aurait voulu le frapper ou lui hurler à la figure. Elle se contenta de le dévisager, décidée à ne pas le quitter des yeux avant qu’il se soit expliqué.

        — Tu pourrais peut-être avoir l’obligeance de m’expliquer pourquoi tu es ici, dit-il une fois que l’auxiliaire de vie eut refermé la porte.

        — Je pense plutôt que c’est toi qui dois m’expliquer pourquoi tu as forcé Robert Karpin à…

        — Ça, pas besoin d’en parler davantage, la coupa-t-il en secouant la tête. Il n’y a rien à en dire.

        — Je veux juste comprendre ce que tu as fait.

        — N’est-ce pas assez évident ?

        Elle se pencha vers lui en posant les deux mains sur le bureau.

        — Tu as forcé un innocent à endosser plusieurs meurtres.

        — Je comprends que tu sois bouleversée, mais de là à venir prétendre que je l’ai forcé à…

        — Il a décrit exactement comment j’ai tué un de ces hommes !

        Karl la cloua du regard.

        — J’ai trouvé une solution au problème, et j’apprécierais que tu fasses preuve d’un minimum de gratitude.

        — Tu aurais au moins pu me prévenir, pour que j’aie une chance de…

        — De faire quoi ? demanda Karl.

        Jana ne répondit pas.

        — Robert Karpin est en très mauvaise posture, mais ce n’est rien par rapport à ce que ça aurait été si tu t’étais retrouvée à sa place. Alors, excuse-moi de ne pas m’apitoyer outre mesure sur son sort.

        — Tu l’as acheté.

        — Je lui ai donné le choix, et tu sais aussi bien que moi que personne ne va réagir au fait qu’un sans domicile fixe tue pour un peu de drogue. Il n’y a pas de place ici pour la mauvaise conscience. Quoi qu’il arrive, il sera très certainement condamné.

        Karl la regarda avec mépris et saisit le portable sur le bureau.

        — Mais si cela ne te convient pas, je ne vois aucun inconvénient à le faire se rétracter sur-le-champ. À toi de voir.

        Jana lui adressa un regard dur.

        — C’est bien ce qu’il me semblait, dit-il en reposant le portable.

        — Ses aveux ne suffisent pas, rétorqua-t-elle. Tu le sais aussi bien que moi. Oscar a besoin de preuves. De preuves matérielles.

        Son père ouvrit un tiroir, en sortit un sachet transparent contenant un couteau, qu’il posa devant elle.

        — Donne-lui ceci, alors.

        Jana fixa le sachet et sentit ses poils se hérisser sur ses bras.

        — C’est le couteau que…, murmura-t-elle.

        — Je sais.

        — Mais je l’avais jeté…

        — … à la poubelle, près du tunnel sous la voie rapide, compléta Karl. Et tu peux être contente que personne ne se soit occupé de la vider.

        Jana tenta de comprendre.

        — Voilà ta preuve matérielle, dit-il.

        — Il n’y a pas d’empreintes digitales…, murmura-t-elle. Je l’ai essuyé.

        — Pas assez soigneusement. Je l’ai fait analyser. Ton ADN n’est pas dessus mais, celui des hommes que tu as tués, si.

        Karl poussa le sachet vers elle.

        — Qu’est-ce que tu veux que j’en fasse ?

        — Karpin a habité un chalet dans des jardins ouvriers. Tu vas y déposer le couteau.

        — Pourquoi tu ne l’as pas fait tout de suite ?

        — Je voulais d’abord être sûr qu’il avoue.

        Jana hésita un long moment.

        — Tu dois simplement y aller, planquer le couteau et repartir. C’est tout.

        — Fais-le toi-même, le défia-t-elle en se dirigeant vers la porte.

        — Tu ne veux pas y réfléchir un instant ?

        Elle s’arrêta et secoua la tête en continuant à lui tourner le dos.

        — Non, répondit-elle avant de quitter la pièce.
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        Le foyer se trouvait dans un bâtiment vert de Sandgatan, dans le centre-ville. Mia s’attendait à ce que la plupart de ses pensionnaires ne s’y présentent que vers le soir, mais le local était plein de monde. La plupart faisaient la queue au guichet de la cuisine pour recevoir une assiette de gratin de pâtes avec des boulettes de viande. À une table étaient assis deux hommes, visages burinés et cheveux gras. Ils parlaient fort en blaguant, mais se turent à leur approche, constata Mia.

        — Nous cherchons Olle Ljungberg, dit Patrik. Vous savez où il est ?

        — C’est lui la star du moment, à la cuisine, répondit l’un d’eux avec un sourire édenté.

        Mia étouffa un rot tandis qu’elle et Patrik se frayaient un passage vers la cuisine en remontant la queue. Elle avait englouti sa saucisse-purée beaucoup trop vite, mais la gueule de bois était enfin en train de s’estomper. Elle avait beau tenter de se concentrer sur les aveux de Robert Karpin, elle n’arrêtait pas de repenser à sa nuit avec le Viking. Elle observa à la dérobée Patrik, qui marchait devant elle : ses cheveux blonds, son large cou et le dos où elle avait planté ses ongles. Tandis qu’elle le suivait vers la cuisine, Mia se sentit rougir.

        Un homme corpulent en T-shirt à manches longues, coiffé d’un béret en cuir, se tenait derrière un guichet, une louche à la main au-dessus de deux bacs fumants de boulettes et de gratin de pâtes.

        — Bonjour, Patrik Wiking, de la police. C’est moi qui vous ai téléphoné tout à l’heure.

        L’homme essuya la sueur de son front sur la manche de son T-shirt.

        — Excusez-moi si je n’ai pas eu le temps de vous parler, mais c’était un peu agité quand vous avez appelé. C’est souvent comme ça quand on commence le service.

        — Comme je vous l’ai dit, je voudrais vous poser quelques questions au sujet de Robert Karpin.

        — Oui, j’avais compris, répondit Olle en plantant sa louche dans les boulettes.

        — Vous avez indiqué qu’il avait ses habitudes ici.

        — Oui, il venait de temps en temps avant, mais ça fait un moment qu’on ne l’a pas vu.

        — Quand a-t-il dormi ici pour la dernière fois ? demanda Mia.

        Olle parut réfléchir.

        — Il y a un mois peut-être, répondit-il.

        Au moment des meurtres de Vrinnevi, pensa Mia.

        — Et vous le connaissez bien ? demanda-t-elle.

        — Pas si bien que ça.

        Il sortit la louche du bac et compta les boulettes avant de les poser sur une assiette. Puis il se tourna vers eux, la mine soucieuse.

        — Si vous me permettez de poser la question, qu’est-ce qui s’est passé, en fait ? Est-ce que Karpin a fait un cambriolage, volé quelque chose ?

        — Bien pire, j’en ai peur, dit Mia.

        — Hé oh, ça vient la bouffe, ou quoi ? lança par le guichet un homme au nez rouge et enflé.

        Olle garnit l’assiette d’une louche de pâtes et la lui tendit.

        — Comment décririez-vous Robert Karpin ? demanda Patrik.

        — Ah, ça, soupira Olle. Que dire de Karpin ? Qu’il était imprévisible, peut-être ? Comme la plupart des toxicomanes. Mais il était aussi reconnaissant de pouvoir venir dormir ici au calme. Malheureusement, nous n’avons pas de places pour tout le monde et, bien sûr, c’est pénible de devoir faire la queue pour un lit, comme ils le font en ce moment pour la nourriture. C’est sans doute pour ça qu’on ne l’a pas revu depuis un mois.

        — Savez-vous où il a pu loger pendant ce temps ? demanda Patrik.

        — Non, mais je peux me renseigner auprès du personnel et de nos pensionnaires.

        — Merci, ce serait gentil, dit Patrik. Vous avez mon numéro, n’hésitez pas à m’appeler si vous trouvez quelque chose.

        — Je n’y manquerai pas.

        Ils quittèrent le foyer et ils venaient de s’installer dans la voiture quand le portable de Mia sonna. C’était Ola.

        — C’est bien que tu répondes, dit l’informaticien. Je viens de recevoir un appel de Heidi Eklund, la propriétaire de la camionnette repérée par la caméra de surveillance du chantier.

        — Qu’est-ce qu’elle voulait ? demanda Mia.

        — Elle s’est excusée de n’avoir pas rappelé plus tôt. Apparemment, c’est sa sœur, Sirpa Svensson, qui lui a emprunté la camionnette. Pour un déménagement.

        — Comment peut-on la joindre ?

        — J’ai essayé de l’appeler, mais elle ne répond pas au téléphone. Elle a un salon de manucure dans Nygatan.

        — Bon, alors on n’a plus qu’à y aller, dit Mia avant de raccrocher.

           

           

        — Tu étais où ?

        À peine entré, Henrik fut accueilli par la voix pleine de reproches d’Emma. Il posa le paquet emballé dans du papier doré sur le tabouret devant la porte et délaça ses chaussures. Sa mauvaise conscience le rongeait, Emma était sortie se promener avec Vilgot lorsqu’il avait quitté la maison pour aller déjeuner avec Mia. Il était resté longtemps au kiosque à ruminer ce que Mia lui avait appris. Était-il vraiment possible que le meurtrier se soit présenté au commissariat pour se livrer, comme ça ? Pouvait-il abandonner ses soupçons à l’égard de Jana ?

        — Hé ! Pourquoi tu ne réponds pas ?

        Henrik fut tiré de ses pensées. Il prit le paquet doré et rejoignit la cuisine. Devant le plan de travail, Emma rassemblait des dessins avec des gestes irrités. Ses cheveux étaient détachés sur son ample cardigan.

        — Je suis passé à la commune, dit-il.

        Emma cessa d’empiler les papiers pour le regarder d’un air méfiant.

        — Pour quoi faire ?

        — Je voulais parler du chalet avec un responsable du service des permis de construire.

        Il fut surpris de se trouver lui-même convaincant.

        — Sûr ? Tu n’es pas allé travailler ?

        Emma posa les dessins et prit la photo de l’équipe des enquêteurs au restaurant.

        — Je croyais qu’on avait tourné la page de ces histoires de boulot, dit-il.

        — Je le croyais moi aussi, répliqua-t-elle en posant démonstrativement la photo sur la pile de dessins. Mais le problème ne disparaîtra pas si tu ne m’expliques pas pourquoi tu t’absentes comme ça pendant des heures sans donner de nouvelles. Tu peux me raconter ce qui se passe ?

        — Emma, je ne suis pas allé travailler. Fais-moi confiance. Je voulais juste m’assurer qu’on aurait la possibilité d’agrandir le chalet comme on en a envie, avec entre autres une mezzanine.

        Elle le dévisagea à nouveau.

        — Et pourquoi ? On ne sait pas encore si on va pouvoir l’acheter.

        — Si ! fit-il en sortant une bouteille de champagne du paquet doré. L’agent immobilier m’a appelé quand j’étais en train de rentrer. Les vendeurs ont accepté notre offre de trois millions. La maison est à nous, Emma !

        — C’est vrai ? s’exclama-t-elle en portant les mains à sa bouche.

        Il hocha la tête.

        — C’est absolument incroyable !

        Elle se jeta à son cou. Henrik rit, il ne l’avait pas vue si gaie depuis une éternité.

        — Alors, on trinque ?

        Il brandit la bouteille.

        — On la garde pour ce soir avec Jana et Per, dit-elle en le lâchant.

        — Mais il faut fêter ça, protesta-t-il.

        — Oui mais, d’abord, il faut faire les courses. Je ne sais toujours pas ce qu’on va manger. Les enfants dormiront chez maman, donc on peut servir à peu près tout ce qu’on veut, mais je n’ai pas d’inspiration…

        Comme son regard s’arrêtait sur la photo posée sur le tas de dessins, Henrik eut la solution.

        — On peut acheter des plats à emporter.

        — Oui, mais quoi ?

        — Ne t’inquiète pas, dit-il en lui adressant un sourire mystérieux. J’ai une idée.

           

           

        Jana bouillait intérieurement. Il était inconcevable que Père ait ainsi agi dans son dos. Quel chantage, quelles menaces avait-il utilisés pour pousser Robert Karpin à s’attribuer la responsabilité des meurtres de la forêt de Vrinnevi ? Elle n’en avait aucune idée. Tout ce qu’elle savait était qu’il était parvenu d’une façon ou d’une autre à faire avouer un innocent pour qu’elle reste libre.

        Jana serra le volant de plus belle en roulant vers le centre. Elle n’avait jamais demandé l’aide de son père.

        Il fallait qu’elle règle elle-même ce problème. C’était sa faute si ces hommes étaient morts. Mais que faire ? Avouer ?

        Elle irait en prison. Son père aussi, puisque c’était lui qui avait poussé Karpin à confesser un crime qu’il n’avait pas commis.

        Sa vie serait détruite. Elle perdrait tout ce pour quoi elle s’était battue. Elle perdrait Per.

        Il fallait trouver une autre solution, elle n’avait pas le choix. Mais elle avait beau essayer, elle n’en voyait pas.

        La scarification sur sa nuque la démangeait, elle la gratta fort avec ses ongles.

        Qu’arriverait-il si elle faisait l’inverse ? Si elle se résignait à accepter l’intervention de son père ?

        Grâce aux faux aveux de Robert Karpin, elle avait une chance de se tirer de ce mauvais pas.

        Et si elle allait placer le couteau dans le chalet de jardinage, elle pourrait tourner pour de bon la page des meurtres de Vrinnevi.

        Mais pouvait-elle prendre le risque d’être découverte ?

        Ce serait franchir la ligne rouge. Les aveux devraient suffire. Elle voulait en tout cas s’en persuader.

        Jana ôta la main de sa nuque en songeant qu’il était complètement fou que Per soit le défenseur de Karpin.

        Elle prit son téléphone entre les sièges, le soupesa un instant avant de composer le numéro de Per, puis de lancer l’appel via le système mains libres de la voiture.

        — Salut, répondit-il. Je suis un peu occupé, c’est important ?

        — Non, dit-elle en déglutissant. Je voulais juste prendre de tes nouvelles.

        Il soupira.

        — C’est assez chargé aujourd’hui.

        — Par exemple ?

        — J’ai hérité d’un nouveau client qui vient de confesser un triple meurtre, comme ça, du jour au lendemain, et je me demande si…

        — Tu as des doutes sur sa culpabilité ?

        Jana se mordit la lèvre, la question lui avait échappé trop vite.

        — Je ne peux pas me prononcer sur la culpabilité, tu le sais bien. Mais en tant qu’avocat de la défense, on fait parfois face à des dilemmes difficiles, c’est tout ce que je peux dire. Je suis désolé, il faut que je te laisse. On parlera plus ce soir.

        — Ce soir ? fit-elle.

        — Oui, nous dînons chez Henrik et Emma. Tu avais oublié ?

        Jana soupira en silence. Ce dîner lui était complètement sorti de l’esprit et, pour le moment, elle n’aspirait à rien d’autre que de rester dans son appartement de Knäppingsborg.

        — Pardon, c’est juste que j’ai été un peu bousculée aujourd’hui…

        — On doit y être à 18 heures, je passerai te prendre en taxi un quart d’heure plus tôt. Ça te va ?

        — Oui, répondit-elle avant de raccrocher.

        L’inquiétude la taraudait. Per n’avait pas voulu le dire franchement, mais elle l’avait compris à demi-mot : il doutait de la culpabilité de Karpin.

        Il fallait qu’elle fasse quelque chose.

        Vite, elle se redressa sur le siège et appela Oscar, qui répondit au bout de deux sonneries.

        — Il faut qu’on parle, dit-elle.

        — Oui, mais attends juste un instant…, commença Oscar.

        — Pas question d’attendre quoi que ce soit, le coupa Jana. Je veux que tu envoies au tribunal une demande d’incarcération de Robert Karpin. Tout de suite.

        Oscar hésita. Elle le sentait.

        — Pendant son interrogatoire, Karpin a mentionné des détails que seul le meurtrier peut connaître, expliqua Jana. Il est légitimement soupçonné du triple meurtre de la forêt de Vrinnevi, et je veux que tu informes les enquêteurs de ta demande d’incarcération.

        — Je comprends, mais je dois à présent passer le téléphone.

        — Mais à qui ?

        — À moi.

        Jana se figea en entendant la voix de son chef.

        — Je ne sais pas à quoi tu joues, dit Torsten, mais je veux que tu viennes t’expliquer à la Chambre. Maintenant.

           

           

        Ibrahim approchait de la grande grue de Saltängen. Un de ses lacets s’était défait en route, mais il n’avait pas pris la peine de le rattacher.

        Il n’arrivait à penser à rien d’autre : il avait bousculé sa mère. Pas exprès, mais c’était arrivé.

        Il aurait voulu faire demi-tour, rentrer, la serrer dans ses bras en lui demandant pardon. Mais il n’avait pas le choix, il devait continuer. Et il ne pouvait même pas l’appeler, car elle découvrirait aussitôt qu’il avait un nouveau portable. Et merde !

        Ibrahim serra plus fort le guidon pour ne pas fondre en larmes. Tout se mélangeait dans un tourbillon d’émotions : la mauvaise conscience, le deuil de son frère, la peur de Komados.

        Les types l’attendaient devant un des blocs de béton couverts de graffitis.

        — Où t’étais, putain ? demanda Tareq dès qu’Ibrahim laissa tomber son vélo dans les graviers.

        — Je ne pouvais pas venir plus tôt, j’étais obligé de…

        Tareq le frappa en plein visage. Ibrahim trébucha sur le côté et s’affaissa, dos au bloc de béton.

        — On n’aime pas attendre, lança Tareq d’un ton menaçant. Ton frère ne te l’a pas dit ?

        — Pardon, fit-il en frottant sa joue douloureuse.

        En même temps, il était furieux que Tareq mentionne son frère.

        Jimmy et Leo s’approchèrent en le toisant comme un insecte qu’ils auraient voulu piétiner.

        — C’est la dernière fois qu’on t’attend, petit fils de pute. Pigé ? cracha Jimmy.

        — C’est promis. Plus jamais. Ça ne se reproduira plus, je le jure.

        Tareq le remit sur pied.

        — Maintenant, file le fric de Karpin.

        Ibrahim sortit les billets de sa poche. Leo les lui arracha des mains.

        — C’est quoi, ça, bordel ? lâcha-t-il.

        Ibrahim déglutit.

        — D-deux cents, expliqua-t-il.

        — Je le vois bien, pauvre tache, mais le reste ?

        — Il n’avait pas plus…

        — Comment ça, pas plus ?

        Tareq le saisit à nouveau au col.

        — Qu’est-ce que tu racontes, putain ?

        — … et il a pris le sachet, et après j’ai été obligé de…

        — Salaud de junkie !

        Tareq le repoussa en respirant bruyamment.

        — Je vais tuer Karpin, cracha Jimmy, dès que je le trouve, je…

        — Cool, mec, dit Leo en levant ses grosses mains vers lui.

        — Ta gueule, mec, rétorqua Jimmy en hurlant. Il faut qu’il apprenne ce qui arrive quand on ne paie pas ! On prend la caisse, on va le chercher dans son chalet et on l’amène ici.

        — Mais, et les flics, putain ? dit Leo. Ils sont partout, bordel.

        — Il faut d’abord reconnaître les lieux, déclara Tareq.

        — Compte pas sur moi pour y aller, riposta aussitôt Leo.

        — Ni sur moi, fit Jimmy en secouant la tête.

        — Mais je sais qui va s’en charger ! s’écria Tareq en ricanant tandis qu’il tournait le regard vers Ibrahim.

           

           

        « Sirpas’s Nails », annonçait en lettres chantournées la vitrine du salon de manucure. Une cloche tinta quand Mia et Patrik franchirent la porte étroite donnant sur Nygatan. Mia ne put s’empêcher d’arrêter les yeux sur un affreux poster collé sur le mur rose pâle. Il représentait deux femmes au sourire éclatant arborant des ongles beaucoup trop longs et terriblement incommodes. Comment se servir de ses mains avec des ongles pareils ? Ne se griffait-on pas le cul chaque fois qu’on allait aux toilettes ?

        Mia détourna les yeux. Elle préférait ne pas y penser.

        Derrière le comptoir d’accueil, une jeune femme leur tournait le dos, un portable vissé à l’oreille.

        — Bonjour, dirent en même temps Mia et Patrik, ce qui la fit aussitôt se retourner.

        Ses cheveux blonds lui descendaient jusqu’aux épaules, ses lunettes étaient décorées de pierres scintillantes et son tablier cintré mettait en valeur sa taille fine.

        — Nous sommes de la police, continua Mia. Vous êtes Sirpa Svensson ?

        — Une seconde, fit-elle, un doigt en l’air. Josy, j’ai des clients, tu me raconteras la fête plus tard, d’accord ?

        Elle reposa le téléphone à côté des tubes de crème pour les mains disposés sur le comptoir et leva les yeux vers eux.

        — Vous êtes là pour quoi ? demanda-t-elle.

        — Il s’agit de la camionnette de votre sœur, dit Patrik.

        — Oui, quel est le problème ?

        Mia nota que le cou de Sirpa rougissait.

        — Est-il exact que vous êtes allée la chercher chez votre sœur la semaine dernière ?

        — Oui. Mon compagnon et moi sommes en train de déménager.

        — Avez-vous toujours le véhicule ? demanda Patrik.

        Elle hocha à nouveau la tête.

        — Oui, chez nous. Nous n’avons pas encore fini le déménagement, pourquoi ?

        Sirpa se mit à tripoter un peu les tubes.

        — Le véhicule est apparu dans une enquête, reprit Mia, et nous avons besoin de savoir où vous vous trouviez, votre compagnon et vous, à une heure et demie du matin dans la nuit de samedi à dimanche.

        — Jocke et moi étions à la maison, en train de dormir, dit Sirpa.

        — Tous les deux ?

        — Oui.

        Elle déplaçait ses tubes, évitait de les regarder dans les yeux.

        — Et où résidez-vous ? demanda Patrik.

        — Pour le moment Plåtslagaregatan à Hageby, mais nous emménageons bientôt dans Muraregatan.

        — Aucun de vous deux n’est allé faire un tour avec la camionnette ? insista-t-il.

        — Je ne veux pas que ma frangine ait des ennuis.

        — Vous pensez qu’il y a un risque ? s’enquit Mia.

        — En tout cas, ce n’est pas ma faute, répliqua-t-elle en les défiant du regard. Je ne lui ai encore rien dit. Je ne sais pas comment le lui expliquer : Heidi trouve que je crée toujours des embrouilles. D’ailleurs, au départ, elle ne voulait pas me prêter la camionnette, mais je lui ai promis d’en prendre soin. Malheureusement, on l’a laissée dehors un soir.

        — Dans Plåtslagaregatan ? demanda Mia.

        Sirpa hocha la tête en reposant un tube de crème pour les mains.

        — On n’aurait pas dû, on aurait dû l’enfermer au garage.

        — Pourquoi ?

        Elle soupira.

        — Parce qu’au matin les plaques avaient disparu.

           

           

        Jana redressa le dos avant de pousser la porte de son chef à la Chambre. Elle s’efforçait de ne rien laisser transparaître mais, en découvrant le regard grave de Torsten, elle eut envie de disparaître dans un trou.

        Il était installé dans un des deux fauteuils disposés de part et d’autre de son immense bureau. Il avait ôté son veston bleu marine et desserré sa cravate.

        — Assieds-toi, dit-il en lui indiquant l’autre fauteuil.

        Elle prit place et tenta de garder son calme, en étudiant les photos exagérément nombreuses de sa femme, de leurs enfants et petits-enfants.

        — Parle-moi des meurtres de Vrinnevi, commença-t-il en joignant les mains sur ses genoux.

        — Qu’est-ce que tu veux que je te dise ?

        Elle se força à le regarder dans les yeux.

        — Tu pourrais tout d’abord m’expliquer pourquoi tu viens d’ordonner à Oscar de déposer une demande d’incarcération pour Robert Karpin.

        — Parce que Karpin a confessé les meurtres, répliqua-t-elle d’un ton neutre.

        — Oui, Oscar me l’a dit. Il m’a aussi indiqué que le suspect avait donné des détails que seul l’auteur des meurtres pouvait connaître. Mais tu sais ce qui est le plus étrange ? C’est qu’Oscar n’était même pas présent lors de l’interrogatoire.

        Le ton de Torsten était dur, et la mauvaise conscience d’avoir manipulé son jeune collègue la taraudait.

        — Jana, qu’est-ce qui se passe ?

        Elle croisa les jambes et fit de son mieux pour paraître convaincante.

        — Le suspect a donc donné des détails…, commença-t-elle.

        — Oui, mais comment le sais-tu, toi ? insista Torsten en la désignant de toute sa main.

        Jana déglutit.

        — Je le sais, c’est tout.

        — Ne serais-tu pas en train de me dire que c’est toi qui as assisté à l’interrogatoire ?

        Jana savait qu’elle était obligée de répondre, mais redoutait la réaction de son chef.

        — Si.

        — Mais enfin…

        Torsten posa les deux mains sur les accoudoirs en se calant au fond du fauteuil.

        — Je sais, je n’aurais pas dû. Mais les meurtres de Vrinnevi sont la première grosse affaire d’Oscar en tant que procureur, et…

        — J’avais été très clair sur le fait que c’était moi qui l’assistais, pas toi.

        — Mais il m’a demandé de l’aider, lâcha-t-elle.

        Il secoua la tête, en colère.

        — Apprends à mieux mentir, Jana. Pour le dire avec des pincettes, tu n’as jamais aidé personne à la Chambre.

        Jana se leva et se dirigea vers la porte.

        — Je n’ai pas fini ! lança-t-il derrière elle.

        Elle se retourna.

        — Continue, alors.

        — Tu n’approches plus des dossiers d’Oscar. Tu entends ?

        — J’entends.

        — J’espère. Parce que c’est la dernière fois que je te le dis.
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        Mia étendit les jambes autant qu’elle le pouvait sous la table de la salle de réunion. Il était 16 heures passées, et elle se sentait lessivée. Mais elle n’était pas la seule à être épuisée. Gunnar était affalé, Patrik se passait comme d’habitude la main dans la barbe, Ola se frottait les paupières, Anneli avait le regard perdu, fixé sur sa tasse de café, et Oscar tripotait son stylo doré où il avait assez coquettement fait graver son nom.

        Gunnar rompit le silence :

        — Le véhicule utilisé lors du vol des explosifs portait donc des plaques volées.

        — Exact, répliqua Mia, des plaques volées à la camionnette de Heidi Eklund.

        — Les vols de ce genre ne sont malheureusement pas rares, dit Ola. Chaque année, ce sont des milliers de plaques qui sont dérobées, souvent pour être remontées sur des véhicules de même type et couleur que ceux d’origine. Dans notre cas, un Volkswagen Transporter gris foncé. Comme nous l’avons vu sur les images de vidéosurveillance du chantier, les voleurs conduisaient un véhicule de ce modèle.

        — Peut-être volé lui aussi, suggéra Patrik.

        — Oui, fit Ola, mais nous n’avons hélas recueilli aucune plainte pour vol de ce genre de camionnette.

        — Les habitants de cette ville n’ont pas l’air très enclins à porter plainte, grommela Mia en regardant Patrik prendre son portable, y écrire un message avant de le reposer en vitesse. Avec qui échangeait-il donc sans arrêt des SMS ?

        — Comment retrouver la voiture ? demanda Anneli.

        — Je suis assez certain qu’ils se sont déjà débarrassés des plaques volées, dit Ola.

        — Et peut-être aussi de la camionnette, ajouta Gunnar.

        Mia leva les yeux au ciel, ce qui lui valut un regard appuyé de Gunnar.

        — Je suis juste agacée qu’on n’avance pas plus vite dans l’enquête sur le meurtre d’Armand, se défendit-elle.

        — Moi aussi. Mais nous devons à présent passer au sujet principal de cette réunion, Robert Karpin. Comme vous le savez tous, il a avoué le triple meurtre de la forêt de Vrinnevi en donnant, d’après Oscar, des détails dont seul le meurtrier pouvait avoir connaissance.

        — Quels détails ? demanda Mia en interrogeant du regard le jeune procureur. Tu ne sais pas ce qui s’est raconté pendant l’interrogatoire. Tu n’y étais même pas.

        — Mais j’en ai pris connaissance, dit Oscar en pointant sur elle son stylo. Et son récit des meurtres semble cohérent.

        — Donc, tu as décidé de l’écrouer ? demanda Gunnar. Sans arme du crime ni aucune preuve matérielle ?

        — Oui, je suis arrivé à la conclusion que Robert Karpin est légitimement suspect des meurtres de la forêt de Vrinnevi, et je vais en sortant de cette réunion déposer une demande d’incarcération.

        — Tu as l’air dubitatif, dit Gunnar en se tournant vers Patrik.

        — Je trouve juste peu vraisemblable que Karpin ait pu commettre ces meurtres seul.

        — Mais il était à bout, on en a parlé, non ? objecta Mia. Les gens désespérés sont dangereux. Ils peuvent faire des choses dingues, par exemple tuer.

        — Je sais, répondit Patrik, mais, malgré ses aveux, nous n’avons toujours aucune preuve matérielle qui le lie à ce crime.

        Il fut interrompu par la sonnerie de son portable.

        — Excusez-moi, dit-il en passant le pouce sur l’écran pour répondre. Allô ?… Oui, c’est moi. D’accord… Je comprends. Merci beaucoup d’avoir appelé.

        Quand il eut raccroché, il se tourna vers Gunnar.

        — C’était le foyer pour sans-abri. Karpin a squatté un chalet dans les jardins ouvriers de Skarptorp. On devrait peut-être regarder ça de plus près ?

           

           

        Dans son bureau de la Chambre, Jana fixait son ordinateur portable. L’écran s’était mis en veille, et elle ne faisait rien pour ranimer l’appareil. Elle se sentait paralysée depuis son entretien avec Torsten. Non seulement il l’avait réprimandée, mais le pire était qu’il l’empêchait désormais de contrôler le dossier des meurtres de Vrinnevi. Il lui restait bien sûr celui concernant l’exécution d’Armand Muric. Mais, à la première erreur de sa part, il la déconnecterait totalement de l’enquête. Cela ne devait pas arriver.

        Jana ne réagit pas en entendant sonner son téléphone. Ce n’est qu’au bout de quatre sonneries qu’elle le ramassa sur le bureau. C’était Oscar.

        — Salut, fit-il nerveusement. Je voulais juste vérifier que tu avais bien parlé avec Torsten.

        — Oui, dit-elle en sentant l’angoisse monter sournoisement.

        — Je suis désolé, il était dans mon bureau quand tu as appelé. Je n’aurais pas dû répondre, mais le mal est fait.

        Jana secoua la tête, découragée. C’était sa faute. Pourquoi n’avait-elle pas réfléchi avant d’appeler son collègue ? Pourquoi avait-elle été incapable de tenir sa langue ?

        — C’est tellement énervant, reprit-il. Je sais que tu voulais juste m’aider.

        — Oui, fit-elle en se mordant la lèvre.

        — En tout cas, je peux te dire que la réunion avec l’équipe des enquêteurs s’est bien passée, même s’il demeure quelques doutes au sujet de Karpin.

        — Quels doutes ?

        — Sur le fait qu’il ait réussi à tuer trois personnes tout seul, répondit-il.

        Jana se redressa sur son siège.

        — Et il manque toujours l’arme du crime et des preuves matérielles, ajouta-t-il.

        — Mais les indices sont clairs, répondit-elle avec détermination. Ses aveux plaident pour sa culpabilité.

        — En tout cas, la police n’est pas convaincue, s’excusa presque Oscar.

        Jana ferma les yeux. Elle comprenait ce qu’il fallait qu’elle fasse. Elle n’avait plus le choix.

        — Je dois partir, on reparlera de tout ça plus tard.

        Elle raccrocha, se leva de son fauteuil tout en composant le numéro de son père. Mais c’est l’auxiliaire de vie qui répondit.

        — Jana ? fit Elin.

        — Il faut que je lui parle.

        — Il se repose. J’espère que tu respectes ça.

        — Oui.

        — Merci, j’en suis vraiment ravie. Et je dois te dire que j’apprécie que tu appelles, pour une fois. Tu sais qu’il n’aime pas les visites surprises.

        — Je sais, répliqua Jana. Alors, préviens-le que j’arrive.

           

           

        Quelques écoliers aux cartables surchargés passèrent devant la voiture. Danilo les suivit des yeux, puis tourna à nouveau le visage vers l’entrée de la Chambre et continua d’attendre. Il était passé devant l’appartement de Jana à Knäppingsborg en pensant que cela suffirait. Mais ce n’était pas le cas. Il fallait qu’il la voie, l’aperçoive enfin. Juste une fois. Au cours de son séjour à la clinique psychiatrique où il était interné, il était devenu une personne qu’il n’aurait jamais pensé devenir. Il s’était senti seul au monde. Il avait toujours vécu seul sans faire confiance à personne. Mais, là, il avait découvert une solitude d’une autre nature que celle qu’on choisit librement, et la solitude en captivité finit par vous épuiser.

        Plongé dans ses pensées, Danilo mit un moment à remarquer qu’une femme venait de sortir du bâtiment. Quand elle passa devant les hautes fleurs des plates-bandes, il la reconnut enfin.

        — Jana, murmura-t-il pour lui-même.

        Elle était toujours aussi sûre d’elle et bien mise. Avec le même air dur et soucieux.

        Il sentit l’adrénaline monter d’un coup. Il avait tant désiré la voir. Et, maintenant, il ne savait que faire. Son premier réflexe fut de descendre de voiture. Puis il réalisa que ça pouvait très mal finir. Malgré sa silhouette svelte, Jana était capable de brutalités et il aurait été idiot de tenter le diable. Il savait à quel point elle le tuerait volontiers. La dernière fois, elle avait bien failli y parvenir.

        Danilo observa soigneusement Jana. Elle se dirigeait vers sa voiture, semblait pressée.

        Soudain, elle se retourna vers lui. Mais elle ne le vit pas, regarda à travers lui, comme s’il n’était pas là, dans sa voiture, sur le parking.

        Il serra les dents.

        Pourquoi ne le voyait-elle pas ?

        Il était pourtant juste sous ses yeux, merde ! Faisait-elle semblant ? Qu’est-ce qui pouvait être si important qu’elle ne le remarque même pas ?

        Jana s’installa au volant de sa voiture, quitta le parking et s’éloigna.

        Danilo n’hésita pas. Il démarra aussitôt pour la suivre.

           

           

        La veille, tout était silencieux et sombre dans les jardins ouvriers. À présent, il faisait jour. Mais cela ne changeait rien, le petit chalet avait toujours l’air aussi miteux.

        Ibrahim sentit ses mains se crisper sur les poignées collantes du guidon et examina les environs. Ses boucles collaient à son front sous la capuche, et il était encore essoufflé par le trajet à vélo. Son cœur tambourinait si fort dans sa poitrine qu’il avait l’impression que la vieille en bottes de caoutchouc qui s’affairait au loin autour d’un buisson devait l’entendre.

        Il poussa son vélo de l’autre côté du portail et le coucha dans l’herbe sèche. S’approchant d’une des fenêtres sur la pointe des pieds, il plaça ses mains en visière et scruta la pièce à travers la vitre sale. Au-dessus de la table, la lampe était toujours allumée, les seringues traînaient toujours dans une assiette et la petite cuisine semblait déserte.

        Il quitta la fenêtre, promena les yeux sur la haute haie à l’arrière du chalet et se faufila jusqu’à la porte. Défoncée, elle pendait de travers sur ses gonds.

        Il enjamba précautionneusement les éclats de bois éparpillés sur le sol, poussa le battant et entra.

        — Karpin ? lança-t-il d’une voix tremblante. Il y a quelqu’un ?

        Pas de réponse.

        Sur le qui-vive, Ibrahim passa devant la commode renversée et la poêle tombée par terre. Il pénétra dans la petite chambre et vit que la porte du placard était restée ouverte. Il s’efforça de repousser le souvenir du moment qu’il y avait passé caché la veille.

        Un frisson le parcourut en songeant à l’inconnu qui avait défoncé la porte. Et s’il revenait ? Et s’il revenait maintenant ?

        Il se dépêcha de regarder sous le lit, mais ne vit que de la poussière et de nombreuses crottes de souris. Ibrahim sortit alors son portable et chercha le numéro de Tareq.

        — Est-ce que ce putain de camé est là ? demanda-t-il aussitôt.

        — Non, répondit Ibrahim. Il n’est pas là.

        — On s’en fout, on arrive, on va attendre dans ce foutu chalet jusqu’à ce qu’il se pointe.

        — Mais hier, il…

        — Je me cogne de ce qui s’est passé hier, le coupa Tareq. Sors et va te planquer pour vérifier que personne ne s’approche. Pigé ?

           

           

        Jana gravit à grandes enjambées l’escalier de la villa de Lindö. Arrivée à l’étage, elle trouva son père derrière son bureau. Les rideaux étaient comme d’habitude tirés et la pièce plongée dans la pénombre. Elle referma la porte derrière elle, s’approcha du bureau et tendit la main.

        — Donne-moi le couteau.

        Le cuir du fauteuil craqua quand son père s’adossa plus confortablement. Il joignit le bout des doigts et leva les yeux sur elle. Son regard n’était ni froid ni dur. Il exprimait plutôt un mélange d’espoir et d’effroi.

        — Tu as bien réfléchi ? finit-il par demander.

        — Je sais ce que je dois faire.

        De la main, elle lui fit signe de se presser.

        Karl opina du chef, ouvrit le tiroir et en sortit le sachet contenant le couteau.

        — Je veux que tu sois rapide et prudente, déclara-t-il, comme s’il s’inquiétait pour elle.

        — Qu’est-ce que tu veux dire ?

        — Ça n’a pas d’importance.

        Il poussa le sachet vers elle.

        — Le chalet se trouve dans les jardins ouvriers de Skarptorp.

        Jana avança d’un pas et allait attraper le sachet quand il lui saisit le bras.

        — C’est pour toi une chance unique, continua-t-il en la fixant droit dans les yeux. Il n’y a pas d’autre endroit où cacher le couteau. J’espère que tu en es consciente.

        — Décris-moi le chalet.

        — C’est le numéro 142, dit-il en lui lâchant le bras. Tu ne peux pas le manquer.

           

           

        Mia et Patrik descendirent de voiture devant les jardins ouvriers de Skarptorp. L’air était immobile, on n’entendait qu’un insistant gazouillis. Ils s’avancèrent sur un chemin de gravier sillonnant entre les petits chalets, saluèrent une femme d’un certain âge qui taillait un buisson et passèrent devant des plates-bandes où pointaient des tulipes et des jonquilles.

        Patrik marchait près d’elle et Mia ne pouvait s’empêcher de sourire quand leurs bras se touchaient. Mais à quoi jouait-elle ? Au lieu de prendre plaisir à ce contact, elle ferait mieux de l’interroger pour savoir qui était cette personne si importante qui lui envoyait des SMS en pleine réunion. Et surtout, elle devrait cesser de repenser à la nuit qu’ils avaient passée ensemble, c’était une aventure d’un soir, rien de plus. Concentre-toi sur le boulot, se dit-elle alors qu’ils approchaient du chalet rouge que Robert Karpin avait squatté. Mia aperçut un garçon à vélo, un peu plus loin, arrêté près d’un arbre. Il regardait dans leur direction, et elle devinait son visage sous sa capuche rabattue.

        Elle ralentit le pas. L’allure de ce gamin avait quelque chose de familier, et il semblait tétanisé. Ne tenait-il pas aussi un téléphone à la main ?

        Mia regarda à nouveau vers le chalet. Le portail de la clôture blanche était ouvert. Il lui sembla déceler un mouvement rapide près d’un des coins du bâtiment.

        — Patrik, dit-elle. Il y a quelqu’un au chalet.

        Mais il avait déjà atteint le portail. Au même instant une lueur jaillit.

        — Planque-toi ! cria-t-elle.

        Un coup de feu retentit.

        Elle se jeta aussitôt au sol, sortit son arme et rampa jusqu’à la clôture. Patrik était lui aussi au sol, mais il était complètement à découvert devant le portail ouvert.

        Une nouvelle détonation se fit entendre, et un cri s’éleva dans les environs. Probablement la femme aux bottes de caoutchouc.

        — Police ! Jetez vos armes ! cria Mia.

        Une salve serrée de trois autres coups suivit ses paroles. Et merde.

        Elle s’agenouilla et leva doucement la tête au-dessus de la clôture. Là, au coin du chalet, les yeux braqués sur elle, trois hommes. L’un d’eux avait une cicatrice au-dessus de l’œil et pointait un pistolet. C’était Jimmy, de Komados. Les deux autres se tenaient derrière lui. Que faisaient-ils là ?

        — Tu vois quelqu’un ? lança Patrik.

        — Oui. Ils sont trois, peut-être davantage. Il faut que tu bouges de là.

        Il sortit son arme du holster.

        — Couvre-moi quand je te le dirai.

        — Mais tu ne peux pas…

        — Fais-le, c’est tout !

        Mia sentit la décharge d’adrénaline tandis qu’elle empoignait son pistolet à deux mains et se préparait.

        — Maintenant ! cria Patrik en se levant.

        Elle visa et tira plusieurs coups en direction de l’homme à la cicatrice, qui disparut derrière le chalet. Patrik s’élança dans sa direction. L’homme réapparut. Et leva son arme vers lui.

        — Patrik, attention !

        Sa voix fut noyée par la détonation sèche. Patrik s’effondra sur le sol.

        — Non, non, non, gémit-elle.

        Où avait-il été touché ? Était-ce une blessure grave ? Le cœur palpitant, elle jeta un nouveau coup d’œil vers le chalet. Ce salaud de balafré la fixait. Elle tira à plusieurs reprises dans sa direction. Plongea, sortit son téléphone, demanda des renforts et une ambulance, avant de regarder à nouveau par-dessus la clôture.

        Patrik se tenait la jambe et saignait abondamment.

        Mia aurait voulu courir vers lui, mais se figea en voyant les hommes se précipiter dans la direction opposée, fuyant le chalet. Elle les visa, aurait volontiers tiré, mais fut interrompue par un gémissement de son coéquipier.

        — Patrik, ça va ? lança-t-elle. Patrik ?

        Pas de réponse.

        — Ne bouge pas ! L’ambulance arrive.

        Mia suivit des yeux les hommes et les vit disparaître dans la haie à l’arrière de la maison. Elle se leva d’un bond et s’élança à leur poursuite. Ils étaient loin devant elle, elle ne les rattraperait jamais, même en courant de toutes ses forces, mais elle n’avait pas l’intention de renoncer.

        Les branches de la haie lui griffèrent le visage quand elle se fraya un passage à travers les buissons. Elle vit alors la route vers laquelle les trois hommes se dirigeaient. Ils se jetèrent au milieu de la chaussée en hélant la camionnette sombre qui approchait. Celle-ci freina, la portière à glissière s’ouvrit et ils sautèrent à l’intérieur.

        Mia parvint sur la route, mais ne put que voir le véhicule faire demi-tour et disparaître à vive allure.

           

           

        Ibrahim dévala la pente à tombeau ouvert, dérapa au milieu des immeubles ocre et repartit en trombe. Il s’entendit lui-même gémir en songeant à la police et à la fusillade près du chalet. Il voulait fuir aussi loin que possible.

        Il se pencha sur le guidon et pédala de toutes ses forces. Sans regarder, il traversa la rue qui conduisait à l’hôpital. Il continua à travers la zone industrielle voisine. La rue s’arrêtait un peu plus loin, mais, là, il pourrait emprunter les petits sentiers à travers les bois, puis obliquer et rentrer à la maison.

        Ibrahim essuya quelques gouttes de sueur sur sa lèvre supérieure, puis se mit à pédaler en danseuse pour avoir plus de force.

        Une seconde plus tard, il entendit un moteur derrière lui. Il jeta un coup d’œil et vit une camionnette sombre approcher. Et si c’était la police ? Et s’ils l’avaient repéré ?

        Le véhicule enchaîna trois rapides appels de phares, comme si le chauffeur lui faisait signe.

        — Et merde !

        Aiguillonné par la peur, il tenta de rouler encore plus vite.

        Le véhicule le doubla et pila devant lui.

        Ibrahim freina net, posa pied à terre en haletant. Le visage fixé sur la camionnette, il inclina le guidon de côté, prêt à fuir.

        La porte latérale s’ouvrit.

        Tareq sauta dehors dans son sweat à capuche noir, l’attrapa et l’arracha à son vélo.

        — Qu’est-ce que ces salauds de flics faisaient au chalet ? Réponds !

        — J-je ne s-sais pas, bégaya Ibrahim.

        Il avait la nausée, était à deux doigts de vomir de peur tandis que Tareq le plaquait sur le gravier du bas-côté. Jimmy et Leo descendirent à leur tour et vinrent l’entourer.

        — C’est toi qui les as guidés, sale morveux ! cria Tareq en levant le poing devant son visage. Comme au garage.

        — Non ! gémit-il.

        — Tareq ! cria soudain quelqu’un.

        Ibrahim fut surpris. Une voix aiguë, qu’il ne reconnaissait pas. Il leva les yeux et vit une autre personne descendre de la camionnette et les rejoindre, une casquette enfoncée sur le front. On aurait dit un garçon, mais ça ne collait pas avec la voix, le corps frêle et les lèvres. Il comprit alors que c’était une fille.

        — Lâche-le, dit-elle à Tareq en claquant des doigts.

        — Mais putain, Nikki, il nous a balancés…

        — Ferme-la et laisse-moi m’occuper de lui.

        Dès que Tareq eut reculé d’un pas, elle se pencha sur lui, le saisit durement par la nuque et le regarda avec des yeux brûlant de haine.

        — Pourquoi les flics se pointent dès que tu es dans le coup ? demanda-t-elle. Explique-nous ça !

        — C’est vous qui m’avez dit d’y aller, haleta Ibrahim, qui avait toujours du mal à réaliser que cette fille faisait partie de Komados.

        — Mais les flics t’ont peut-être vu, ils t’ont peut-être suivi, tu as pensé à ça ? cracha-t-elle.

        — Non, non, promis. Mais c’est peut-être eux qui l’ont pris hier.

        — Qu’est-ce que tu racontes ?

        — Quelqu’un est venu pendant que j’étais au chalet, hier, gémit Ibrahim. C’était peut-être la police, je ne sais pas, je m’étais caché dans le placard, alors je n’ai rien vu, et personne ne m’a vu non plus, promis.

        — Putain, grogna Jimmy. Les keufs ont chopé Karpin, et cette raclure le savait !

        Il décocha à Ibrahim un coup de pied dans les côtes.

        — Non, couina Ibrahim en se mettant en boule. Je ne savais rien.

        — Jimmy, arrête ça ! hurla Nikki. Laisse ce morveux nous dire où est Karpin.

        — Mais je ne sais pas où il est ! Ils l’ont peut-être emmené, je ne sais pas…

        Ibrahim essayait de rester immobile, mais il avait si mal au ventre après le dernier coup de pied qu’il étouffait.

        — Nikki…

        Leo la dévisagea, portable à la main.

        — Qu’est-ce qu’il y a ? fit-elle.

        — Il a raison. Les flics le tiennent, ils ont Karpin.

        Elle lâcha Ibrahim, se releva.

        — Mais pourquoi ?

        — Parce que c’est lui qui a tué nos frères.

        — Qu’est-ce que tu racontes, bordel ? Ce putain de camé a tué nos frères ?

        — C’est ce qui est écrit, résuma Leo en montrant l’écran de ses gros doigts. Qu’un SDF vient d’avouer les meurtres. C’est forcément lui.

        — M-mais, ce n’est pas possible, souffla Ibrahim.

        — Ta gueule ! lui cria Tareq. Bien sûr que c’est lui ! Karpin a tué nos frères, et il nous a balancés !

        — Il faut qu’il crève, dit Jimmy. Tu connais les règles, Nikki. Nous avons promis de nous venger, il faut le choper.

        — Mais on n’arrivera pas jusqu’à lui ! cria-t-elle à son tour. Et vous, têtes de nœud, vous venez de fumer un flic ! En plus, ils ont vu que je vous récupérais avec la caisse, elle est grillée, pigé ?

        — OK, mais putain, comment on va faire ? demanda Jimmy.

        — Il faut qu’on la crame, dit Nikki en baissant les yeux.

        Elle resta immobile, sembla réfléchir. Les secondes passèrent, puis elle releva la tête et regarda Ibrahim.

        — Et je sais comment on va faire.

           

           

        Quand Jana aperçut les lumières bleues en arrivant aux jardins ouvriers de Skarptorp, elle ressentit comme une décharge. Elle s’arrêta à l’entrée de la rue et regarda les ambulances et les voitures de police garées sur le parking en gravier. Que faisait la police ici ?

        Elle tourna les yeux vers les deux policiers en conversation devant la rubalise bleu et blanc. Entre les arbres, elle devina les patrouilles en train de fouiller les abords d’un chalet rouge. Le malaise l’envahit en apercevant le numéro : 142. C’était le chalet que Karpin avait squatté. Il fallait absolument qu’elle entre.

        — Non…, gémit-elle tout haut.

        Ce n’était pas possible. Ça ne pouvait pas arriver !

        La panique déferla en elle. Si elle était arrivée un peu plus tôt, elle aurait pu placer le sachet avec le couteau. Tout aurait alors convergé pour désigner Karpin comme l’auteur des meurtres de Vrinnevi. Tous ses soucis auraient pris fin.

        Jana pressa le bout des doigts contre ses tempes en se maudissant. Elle avait eu une chance, mais l’avait gâchée. Que faire, maintenant ? Elle chercha fébrilement un autre endroit où placer le couteau, mais où ?

        Elle sursauta quand son portable se mit à sonner. Elle le prit et vit que c’était Per.

        — Où es-tu passée ? demanda-t-il.

        — Comment ça ?

        — J’ai sonné plusieurs fois, mais tu n’ouvres pas. Nous sommes attendus chez Henrik et Emma dans un quart d’heure.

        L’angoisse la submergea.

        — Pardon, j’ai dû rester au boulot, prétendit-elle.

        — Oui, mais le taxi attend.

        Il semblait irrité.

        — Vas-y déjà. Dis-leur que j’arrive.

        Jana raccrocha, jeta le portable et examina son propre reflet dans le rétroviseur. Ce n’était pas possible ! Elle avait non seulement échoué avec le couteau, mais aussi gaffé avec Per.

        Soudain, elle eut l’impression d’être observée. Elle jeta un coup d’œil vers le chalet. Aucun des policiers ne regardait dans sa direction. Elle jeta un œil au rétroviseur latéral. Une Audi noire était garée un peu plus loin dans la rue. La voiture semblait vide et la rue derrière elle déserte.

        Jana poussa un soupir de soulagement, regarda l’heure et constata qu’il fallait qu’elle se rende au dîner sans attendre. Elle considéra une dernière fois le chalet, démarra et s’en alla.
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        Henrik remonta son pantalon, se recoiffa d’une main et se racla la gorge avant d’ouvrir la porte. Dehors, il trouva Jana. Son tailleur noir cintré luisait tandis que ses cheveux sombres tombaient impeccablement lisses sur ses épaules. C’était la première fois qu’il la revoyait depuis qu’elle avait sauvé Emma, et ces retrouvailles lui parurent un peu irréelles.

        — Pardon d’être en retard.

        Henrik sourit en coin en l’accueillant d’un geste.

        — Ce n’est pas grave, entre.

        Ils allèrent dans la cuisine. Emma bavardait avec Per tout en remplissant quatre coupes de champagne.

        — Jana !

        Emma posa la bouteille et pressa les deux mains contre sa poitrine.

        — Je m’étais promis de ne pas fondre en larmes, mais là, maintenant que je te vois…

        Elle se tut et alla la serrer dans ses bras.

        — C’est vraiment incroyable, continua-t-elle d’une voix tremblante. Je ne comprends pas comment tu as pu, je veux dire, tu as risqué ta vie pour m’aider…

        Henrik perçut la gratitude qui illuminait les yeux d’Emma.

        — Je ne sais pas quoi dire de plus que merci, pour tout.

        — Tu n’as pas besoin d’en dire plus, répliqua Jana.

        — Je peux au moins te faire part du bonheur immense que c’est de t’avoir ce soir, de vous avoir tous les deux, corrigea Emma en regardant Per.

        — Trinquons, dit Henrik en distribuant les coupes. Soyez les bienvenus.

        — Du champagne, quel luxe ! fit Per en prenant son verre.

        — C’est que nous avons beaucoup de choses à fêter, déclara Emma. Notre offre d’achat sur la maison de vacances vient d’être acceptée, et nous accueillons enfin mon héroïne, Jana !

        — Félicitations pour la maison, dit Per.

        — Merci, c’est chouette. Mais laissons ça. Nous avons mis la table dehors. Il fait si beau temps. Suivez-moi.

        Henrik ferma la marche à travers le séjour jusqu’à la terrasse en bois. Emma avait disposé une nappe en lin blanc sur la table extérieure et ouvert le parasol pour que chacun ait un peu d’ombre sous le chaud soleil du soir.

        — Comme vous avez bien fait les choses ! s’exclama Per en balayant des yeux les plats du mezze.

        Henrik rit.

        — Nous n’avons pas fait grand-chose, ça vient d’un restaurant libanais en ville.

        — Excellent choix, alors, commenta Per en souriant.

        — J’espère que vous aimez le libanais, dit Emma en tirant une chaise. C’était l’idée de Henrik. Asseyez-vous.

        Jana et Per s’installèrent face à eux.

        — Nous y avons si bien mangé il y a trois semaines, avec toute l’équipe. Quel dommage que tu n’aies pas pu venir ce soir-là, Jana, déclara Henrik.

        Elle fronça les sourcils et allait répondre, mais Per la précéda.

        — Vous vous voyez souvent hors du travail ?

        Il but une grande gorgée de champagne.

        — Non, concéda Henrik en tendant la main vers le plat de saucisses d’agneau. Un dîner par an, c’est la tradition. Et celui de cette année, on n’est pas près de l’oublier. Je vous en prie, servez-vous.

        Il passa le plat à Jana.

        — Ah, et pourquoi ? demanda Per.

        — Parce que c’est ce soir-là que trois hommes ont été tués dans la forêt de Vrinnevi, indiqua Henrik en posant une serviette sur ses genoux pour éviter de croiser le regard de Jana.

        Emma lui décocha en même temps un petit coup de coude dans les côtes.

        — Dans ce cas, je vois de quel soir tu parles, opina lentement Per en posant son verre. Je suis bien au courant de cette affaire.

        — Tu sais qui est le suspect ? demanda Henrik en observant Jana à la dérobée.

        Elle restait impassible.

        — Je suis son avocat, répondit Per avec un sourire.

        — Quoi ? s’exclama Henrik. Tu es son…

        — Bon, le coupa Emma en claquant des mains. Je trouve qu’on a assez parlé boulot. Per ? Jana ? Encore un peu de champagne ?

           

           

        Aux urgences de l’hôpital de Vrinnevi, Mia attendait avec impatience, penchée sur son siège. Ses cheveux lui pendaient devant le visage. Son regard s’était fixé sur les traces profondes laissées au sol par les civières et les chariots d’entretien. On n’entendait que le tic-tac de la trotteuse. Elle n’avait jamais compris l’intérêt de ces horloges bruyantes dans les hôpitaux publics. Pourquoi les malades et les blessés étaient-ils forcés de supporter ce boucan toute la sainte journée ? Le bruit saccadé lui rappelait la fusillade inopinée devant le chalet. Elle aurait voulu arracher l’horloge et la piétiner.

        — Mia ?

        Elle leva les yeux. C’était Gunnar.

        — Comment ça va ? demanda-t-il en s’asseyant à côté d’elle.

        — Patrik aurait pu y rester, bordel, murmura-t-elle.

        — Ils ont dit quelque chose, à son sujet ?

        — Que dalle. Je n’ai aucune idée de ce qui se passe dans la salle d’opération.

        La poitrine palpitant de frustration, elle baissa à nouveau les yeux. Pourquoi n’avait-elle pas tiré davantage en direction des hommes ? Si seulement elle les avait arrosés, comme la cible au stand de tir, Patrik ne serait pas allongé sur le billard en ce moment.

        — Qui vous a tiré dessus ?

        — Les Komados, affirma-t-elle en levant les yeux.

        Il la dévisagea.

        — Comment le sais-tu ?

        — J’en ai reconnu un grâce à sa cicatrice au-dessus de l’œil. Et ils ont fui à bord d’une camionnette, une Volkswagen sombre. Le même modèle que celui qui a été filmé au chantier, avec les mêmes plaques d’immatriculation.

        — Donc, tu penses que Komados peut être à l’origine du vol d’explosifs et du meurtre d’Armand Muric.

        — Oui, mais que faisaient-ils au chalet ? Attendaient-ils Karpin ? Et pourquoi diable nous tirer dessus ?

        — Visiblement, ils ne voulaient pas de vous.

        Mia fit un geste las.

        — Sans blague…

        Il la regarda à nouveau.

        — Tu ne veux pas rentrer chez toi ?

        — Pas avant de savoir comment va Patrik.

        — Tu as mangé quelque chose ? Sinon, il y a une pizzeria pas loin, je peux aller te chercher un kebab ou…

        — Je n’ai pas faim, le coupa-t-elle.

        Gunnar hocha lentement la tête.

        — Tu donnes peut-être le change aux autres, mais pas à moi.

        — Qu’est-ce que tu racontes ? Je n’ai pas faim, c’est tout.

        — Tu sais ce que je veux dire. Je te connais, Mia. Et c’est de Patrik que je parle, maintenant.

        — C’est mon collègue, et j’aurais dû mieux le couvrir.

        À son grand étonnement, Gunnar secoua gentiment la tête en lui adressant un regard compatissant.

        — Tu crois que je suis aveugle ? Je vous ai vus tous les deux ensemble, votre façon de vous regarder…

        Elle le dévisagea quelques secondes avant de se détourner.

        — D’accord, j’avoue, dit-elle tout bas. Tu trouves que je suis une imbécile ?

        — Pas du tout, répondit-il au moment où deux portes s’ouvraient à l’autre bout du couloir.

        Sans maquillage et Birkenstock fatigués aux pieds, une chirurgienne aux cheveux frisés s’approcha.

        — Mia Bolander ? Si j’ai bien compris, c’est vous qui attendez pour Patrik Wiking ?

        Mia se leva.

        — Comment ça s’est passé ?

        — L’opération s’est déroulée comme prévu, Patrik est à présent en salle de réveil.

        — Merci mon Dieu, fit Mia en retombant sur son siège.

        — Pouvons-nous le voir ? demanda Gunnar.

        — Oui, mais pas avant demain. Ne vous inquiétez pas, il va bien et sa blessure va guérir. Il lui faudra juste pas mal de rééducation.

        Une fois la chirurgienne repartie, Mia sentit combien elle était fatiguée. Elle se frotta le visage.

        — Je peux te ramener chez toi si tu veux.

        Gunnar posa une main sur son épaule.

        — T’inquiète, répondit Mia en secouant la tête. À demain.

        Il se leva.

        — Tu vas rester ici ?

        — Je ne suis pas pressée de partir, répondit-elle. Tout ce qui m’attend à la maison, c’est une pizza surgelée, au mieux.

        — Donc, ce kebab n’était peut-être pas une mauvaise idée, après tout ?

        Gunnar sourit. Mia ne put s’empêcher de sourire en retour.

        — Allez, viens, dit-il en la tirant du siège.

           

           

        — Il faut que je vous pose la question, dit Emma en faisant tourner son verre de vin. Un avocat avec une procureure… comment ça marche ?

        — On ne devait plus parler boulot, protesta Henrik.

        — Il ne s’agit pas de boulot, c’est de la pure curiosité, rectifia Emma, ce qui fit rire Per.

        Le dîner était terminé depuis longtemps et, grâce au vin rouge qui l’avait accompagné, Per était détendu et un peu éméché. Jana l’avait remarqué. Ses cheveux blonds rebelles lui tombaient sur le front et les manches de sa chemise blanche étaient retroussées.

        — Et comment vous êtes-vous rencontrés ? poursuivit Emma.

        — Par le travail, dit Per.

        — Per était procureur avant de devenir avocat, expliqua Henrik.

        Per hocha la tête.

        — J’ai aidé Jana quand elle était nouvelle à la Chambre.

        — « Aidé » est un bien grand mot, objecta-t-elle en poussant le verre de vin qu’elle avait à peine touché, puisqu’elle devait rentrer en voiture. Tu te contentais de me bombarder de questions personnelles.

        — Parce que ça m’intéressait plus de parler de toi que de procédures juridiques, répliqua Per en souriant.

        — Donc, c’était un coup de foudre ? demanda Emma.

        — De mon côté, en tout cas. Elle est si belle, j’ai été conquis d’emblée.

        Nerveuse, Jana déplaça à nouveau son verre de vin. Per était comme d’habitude volubile et sociable, mais elle s’inquiétait de ne pas savoir jusqu’où il pouvait pousser les confidences concernant leur couple.

        — Mais pourquoi avoir quitté la Chambre ? pourquoi être devenu avocat ? demanda Emma sans quitter Per des yeux.

        Jana avait beau savoir qu’elle ne posait cette question que par pure curiosité, elle se sentit mal à l’aise. Elle ne voulait pas évoquer le conflit qui avait poussé Per à changer de métier.

        — Tout est sa faute, répondit-il en la désignant de la tête.

        — Ah bon ?

        Emma la dévisagea. Jana détourna le regard en se disant que c’était vrai. C’était sa faute si Per n’était plus procureur, mais elle avait été obligée de le protéger de Danilo.

        — Mais non, reprit Per, il y a bien sûr de nombreuses raisons qui ont motivé ma décision. Et je dois dire que je me plais dans le rôle d’avocat, même s’il est très différent de celui de procureur. Ma principale mission est d’aider mon client à obtenir un procès équitable, et cela peut s’avérer aussi éprouvant que gratifiant.

        — Et qu’est-ce que ça fait de défendre un client comme Robert Karpin ? demanda Henrik.

        Bon sang ! pourquoi Henrik remettait-il sur le tapis les meurtres de Vrinnevi ? Jana l’observa, il arborait comme d’habitude un jean, un pull bleu et une barbe de trois jours. Mais son regard était différent, plus inquisiteur.

        — Cette question, on va la sauter, lâcha Emma.

        — Mais pourquoi ? protesta Henrik. Je me demande juste ce que ça fait de défendre quelqu’un qui a commis un crime grave.

        — Tu te demandes si j’arrive à dormir la nuit ?

        Per s’excusa d’un sourire auprès d’Emma avant de poursuivre :

        — Le fait de défendre un meurtrier ne signifie pas que j’accepte son geste. Je défends une personne, pas son acte. Toutefois, il peut parfois être difficile de saisir la différence.

        — Mais en tant que défenseur, reprit Henrik, tu dois toujours préserver l’intérêt de ton client, non ?

        Jana se tortilla sur son siège. À quoi Henrik jouait-il ? Pourquoi insistait-il comme ça ?

        — Tout à fait, répondit Per d’un ton neutre. Je suis la seule personne en qui l’accusé peut avoir une confiance totale, et il va de soi, à mes yeux, de croire la version des faits de mon client.

        — Donc, tu crois que Karpin est coupable ?

        Jana sentit son ventre se nouer.

        — Bon, donc Per a eu le coup de foudre pour toi, Jana, intervint Emma pour tenter d’aiguiller la conversation dans une autre direction. Je le comprends, tu es vraiment belle. Tes origines sont de quel pays ?

        — Du Chili, je suis arrivée en Suède à sept ans, répondit-elle laconiquement.

        — Mon Dieu, alors tu étais plus âgée que Vilma, indiqua Emma en lui adressant un regard compatissant.

        — De quelle ville venais-tu ?

        Henrik vida le fond de son verre de vin.

        — Je ne sais pas, en fait je ne me rappelle pas.

        — Sais-tu quoi que ce soit au sujet de tes parents biologiques ?

        — Ils sont morts.

        Jana jeta un coup d’œil à l’horloge de son portable. 21 heures. Seulement ? Ne pouvaient-ils vraiment pas aborder d’autres sujets que son passé et les meurtres de Vrinnevi ?

        — Que s’est-il passé ? demanda Henrik.

        Jana se figea en constatant que tous les regards étaient tournés vers elle. Même Per semblait curieux, à présent.

        — Quelle importance ? lâcha Emma avec une pointe d’irritation. Tout ce qui compte, c’est que ses parents ont élevé cette personne exceptionnelle qui m’a sauvé la vie.

        — Comment as-tu réussi ça, en fait ?

        La question de Henrik la fit à nouveau se tortiller sur son siège.

        — On peut dire que les cours d’autodéfense sont un bon investissement, intervint Per avec un sourire de fierté.

        — Tu t’es entraînée à l’autodéfense ?

        — C’était il y a des années, éluda Jana.

        — Est-ce qu’on apprend aussi à manier le couteau dans ces cours-là ? demanda Henrik sur le ton de la plaisanterie, comme s’il s’attendait à voir les autres se mettre à rire.

        Jana se racla la gorge et se leva.

        — Nous allons devoir y aller, dit-elle à Emma.

        Celle-ci parut déçue. Elle posa sa serviette.

        — Je comprends.

        — Merci pour cette soirée, fit Per une fois dans l’entrée.

        — Nous sommes vraiment ravis que vous soyez venus, répondit Emma.

        Jana franchit le seuil, inspira l’air frais du soir et regarda Per.

        — Viens, dit-il en la prenant sous son bras.

        Ils se dirigèrent vers sa voiture. La tête appuyée contre l’épaule de Per, Jana ne remarqua pas l’Audi noire garée un peu plus bas dans la rue. Elle était soulagée de rentrer enfin.

        — Donc, tu sais utiliser des couteaux, reprit-il prudemment. Tu sais aussi manier d’autres armes ?

        Jana leva les yeux et croisa son regard inquisiteur.

        — Tu n’es pas obligée de répondre, ajouta-t-il avec un sourire. Mon impression est la bonne, de toute façon.

        — Quelle impression ? demanda-t-elle.

        — Qu’il est dangereux d’être avec toi.
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        Danilo tournait le dos au miroir mural de l’appartement. Les poings serrés, il boxait dans le vide. Mettait toute sa force dans les coups. Jana lui emplissait la tête. Quand il l’avait vue devant la Chambre la veille, il s’était senti comme le chasseur qui a flairé sa proie. C’était plus fort que lui. Dès qu’elle était montée dans sa voiture, il l’avait suivie. D’abord jusqu’à la maison de Karl à Lindö, puis dans les jardins ouvriers. Il ne comprenait pas ce qu’elle pouvait avoir à y faire. Ni pour quelle raison le chalet de Karpin regorgeait de policiers. Le drogué avait promis de ne pas parler à la police de ce domicile temporaire : comment les autorités étaient-elles arrivées jusque-là ? Danilo avait ressassé cette question en filant Jana jusqu’à cette villa à Smedby. Elle n’avait pas remarqué sa présence, n’avait d’yeux que pour ce salaud d’avocat.

        Il recula d’un pas, rassembla plus de force encore et frappa de plus belle. Droite, gauche, droite, et droite à nouveau. Sa tête avait explosé quand il les avait vus quitter la villa ensemble. Leur langage corporel ne laissait aucune place au doute : ils formaient bien un couple.

        Une sensation sournoise et désagréable l’avait envahi, mais il avait été incapable de bouger. Il était resté figé dans l’Audi, les avait vus monter dans la voiture de Jana et s’éloigner.

        Danilo cognait, et cognait encore, mais cette émotion répugnante refusait de le quitter.

        — Putain !

        Il se retourna et écrasa son poing au milieu du miroir. Le verre se brisa et les éclats tombèrent sur le sol.

        Tandis que le sang coulait de ses phalanges, il repensa à leur séjour sur l’île. Aux soirs où ils s’échappaient tous les deux de la maison et couraient jusqu’aux rochers. Il revit l’eau noire et froide où ils avaient l’habitude de plonger. Se souvenait de leurs dents qui claquaient et de leurs lèvres bleues. Ils se blottissaient l’un contre l’autre pour se réchauffer.

        Elle avait l’habitude de s’appuyer contre lui. Ses cheveux ras lui picotaient l’épaule. Il levait la main pour toucher du bout des doigts les cicatrices des lettres sur sa nuque.

        « Ça fait encore mal ?

        — Non, ça chatouille juste. Un peu comme quand on ouvre une porte en sachant qu’il y a quelqu’un d’autre dans la pièce. Ou quand on se sent suivi, qu’on prend peur et qu’on ne peut pas s’empêcher de se retourner.

        — Sauf que tu n’as pas besoin de te retourner. Tu n’as pas à avoir peur, parce que je serai toujours juste derrière toi. »

        Danilo essuya la sueur sur son front. Il s’était promis de ne plus jamais penser au passé, mais ce foutu souvenir était tellement vivant ! En cet instant précis, il avait l’impression que toutes les violences, les coups de pied, les entraînements sadiques n’avaient jamais existé.

        Pourquoi le temps ne s’était-il pas figé à ce moment-là ?

        C’était une des rares fois dans sa vie où tout lui avait paru simple.

        Mais le moment avait passé. Elle avait fini par réussir à s’évader de l’île. Karl s’était occupé d’elle, l’avait élevée à ses côtés dans sa baraque de riche. Mais pas Danilo. Non. Lui, il avait dû rester dans la violence. Prendre en charge le sale boulot.

        Il regarda autour de lui le modeste appartement où ce vieux salaud l’avait placé. Songea au portable, à l’Audi, aux vêtements, à l’argent, à la nourriture…

        Ses mâchoires se crispèrent.

        Il se sentait plus enfermé que jamais.

        Sans se soucier d’essuyer le sang sur sa main, Danilo ouvrit la porte et sortit de l’appartement.

           

           

        Mia pénétra dans la chambre du secteur 9 de l’hôpital de Vrinnevi. La faible lueur du matin filtrait par la fenêtre. Le ciel était chargé de nuages épais et le délicieux avant-goût d’été avait été remplacé par un air frais d’avril.

        Patrik était couché, dans une blouse blanche de malade. Ses cheveux étaient ébouriffés sur l’oreiller et une de ses cuisses bandée.

        Mia avait l’impression d’entendre se disputer deux voix opposées dans sa tête : l’une qui lui intimait de rester plantée là à ruminer sa mauvaise conscience ; l’autre, de se glisser contre Patrik dans le lit pour un câlin.

        Patrik devait avoir entendu ses pensées, car il tourna la tête, l’air un peu confus.

        — Salut, lança-t-elle en s’approchant du lit. Comment tu te sens ?

        — Bien.

        Le silence se fit. Elle tira un peu gauchement sur un fil qui dépassait d’une manche de son pull.

        — Tu sais… Je comprends que tu sois fâché contre moi. C’est ma faute, j’aurais dû mieux te couvrir.

        Patrik parut interloqué.

        — L’idée ne m’a même pas traversé. C’est un membre de Komados qui m’a tiré dessus. Pas toi.

        Un grand sourire se dessina sur son visage. Ce sourire pénible, contagieux, qui lui provoquait des chatouillis dans tout le corps. Mia ne put s’empêcher de sourire à son tour.

        À cet instant, le portable de Patrik bipa. Son sourire disparut quand elle le vit prendre le téléphone sur la table de chevet pour lire le message sans attendre.

        — Qu’est-ce que c’est ? Il s’est passé quelque chose ?

        — Non, dit-il en se raclant la gorge avant de reposer son téléphone.

        — Mais qui c’est, alors ?

        — Personne.

        — Tu n’oses pas me le dire, hein ? Et pourquoi ? Parce que c’est une nana ? Est-ce que c’est pour ça que tu… ?

        — C’est l’Agence de lutte contre la criminalité économique, la coupa-t-il.

        — L’Agence de lutte contre la criminalité économique ?

        Patrik hocha la tête, l’air gêné.

        — Avant d’avoir ce poste à Norrköping, je leur ai envoyé ma candidature. Je ne suis pas fait pour le terrain, tu as raison.

        — Je n’ai pas dit ça.

        — Non, mais je l’ai toujours senti, fit-il, un peu honteux. Et voilà qu’ils me convoquent à un entretien.

        Mia allait rétorquer quand la porte s’ouvrit dans son dos.

        — Je peux ?

        C’était Gunnar.

        — Entre, répondit Patrik en se redressant péniblement dans le lit.

        Le regard de leur chef était concentré.

        — Ils disent que tu vas te rétablir complètement, déclara-t-il en s’approchant du lit.

        — D’ici quelques semaines, oui, répliqua Patrik en jetant un regard à Mia.

        Elle se taisait, se débattant avec l’idée qu’elle ne travaillerait probablement plus avec lui, et peut-être même ne le reverrait jamais.

        — Je suis désolé pour ce qui s’est passé, reprit Gunnar.

        — Ça va…

        Gunnar secoua la tête.

        — Non, ça ne va pas, maintenant il va falloir que ça cesse. D’abord des meurtres au couteau, puis une explosion criminelle, et maintenant un de nos policiers qui se fait canarder dans les jardins ouvriers. Le directeur de la police va me demander des comptes sur tous ces incidents, la population est très inquiète que de nouveaux événements se produisent et nous devons nous aussi être prêts.

        — D’après ce que tu dis, j’en déduis que vous n’avez pas arrêté les Komados hier, déclara Patrik.

        — Non, mais nous les cherchons et, crois-moi, nous allons les trouver.

        — Que faisaient-ils dans le chalet ? Le savons-nous ? demanda Patrik.

        — Pas encore, dit Gunnar, mais nous savons qu’ils comptent se venger eux-mêmes des meurtres de Vrinnevi : peut-être pensaient-ils coincer Karpin, qui a eu le temps de se livrer avant.

        Patrik hocha la tête.

        — Bref, continua Gunnar. Mia les a vus fuir dans la même camionnette que celle utilisée lors du vol des explosifs.

        — Mais il y a une chose que je ne comprends pas, intervint-

        elle. S’ils étaient trois au chalet et qu’ils ont tous couru vers la camionnette, qui donc la conduisait ?

        Le silence se fit dans la chambre.

        — Tu n’as pas aperçu le chauffeur ? demanda Patrik.

        — Non. Mais il est clair qu’il doit y avoir une autre personne dans la bande, en plus des trois derniers membres dont nous avons connaissance.

        — Curieux, dit Patrik. Une nouvelle recrue ?

        Mia secoua la tête.

        — Tous les membres de Komados traînent ensemble depuis qu’ils sont petits, cela semble une condition pour bénéficier du statut à part entière.

        — Mais nous n’avons jamais entendu parler d’un huitième membre, qui cela pourrait-il être ? s’interrogea Gunnar.

        — Un parent, peut-être ? proposa Patrik.

        — Aucun de leurs proches ne veut avoir quoi que ce soit à faire avec eux, dit Mia. Je pencherais plutôt pour un ancien pote ou un camarade de classe.

        — Je vais voir si on peut obtenir des infos de leur école, fit Gunnar.

        Son téléphone sonna.

        — Excusez-moi.

        Il s’éloigna de quelques pas pour répondre.

        — Öhrn à l’appareil. Oui, mais que… ?

        Il se tut quelques secondes.

        — … qu’est-ce que vous dites ? Bordel !

        Gunnar se tourna et dévisagea Mia. À son visage blême, elle comprit aussitôt qu’il s’était passé quelque chose.

           

           

        Son portable bipa dans sa poche. Jana le sortit et vit que Per lui proposait de dîner ensemble au Durkslaget à 19 heures. Elle répondit oui et rangea son téléphone. Elle aurait dû ajouter quelques mots, mais elle était entièrement absorbée par l’analyse du dîner de la veille. Pourquoi Henrik s’était-il montré aussi inquisiteur ? Elle avait longtemps travaillé avec lui, mais ne l’avait jamais vu dans un état pareil. Per n’avait pas eu l’air de remarquer quoi que ce soit, mais il n’avait jamais collaboré étroitement avec lui.

        D’un pas décidé, elle monta les marches vers la Chambre. Certes, Henrik était policier de profession, mais la conversation s’était peu à peu transformée en interrogatoire au fil de la soirée. Comme s’il s’évertuait à toujours ramener la discussion sur les meurtres de Vrinnevi. Même Emma avait fini par en avoir assez.

        Jana ne souhaitait rien tant que de ne plus avoir à penser à ce qui s’était joué dans la forêt. Mais c’était difficile, surtout quand elle songeait à sa tentative avortée de glisser l’arme dans le chalet de Robert Karpin. N’y avait-il vraiment aucun autre lieu où elle pourrait placer le couteau ?

        Elle poussa avec irritation la porte d’entrée de la Chambre. Alors qu’elle atteignait l’angle du couloir, elle entra en collision avec Oscar.

        — Oh pardon ! s’exclama-t-elle en voyant qu’il avait lâché sa mince serviette.

        — Non, non, c’est ma faute.

        Il se pencha pour la ramasser, mais elle le précéda.

        — Merci, dit-il quand elle la lui tendit. Il faut que j’y aille, la réunion commence tout de suite.

        — Quelle réunion ?

        — Avec les enquêteurs, répondit-il en passant devant elle. La maison d’arrêt a appelé. Ils ont trouvé Karpin.

        — Comment ça, trouvé ?

        — Il est mort.

           

           

        Ibrahim se tenait face au miroir de la salle de bains. Il se frictionna tout le corps avec la serviette, enfila un sweat à capuche gris et un pantalon de survêtement, puis passa la brosse dans ses cheveux sombres et bouclés. Il avait beau les avoir lavés, un petit gravier tomba dans le lavabo : il avait dû s’y fourrer quand les Komados l’avaient plaqué à terre, quand ils avaient hurlé en le rouant de coups de pied et…

        Ibrahim ferma les yeux. Il n’avait pas le courage de repenser aux événements de la veille. Toute la nuit, il avait tour à tour frissonné, puis sué. Songé à cette Nikki, qui faisait visiblement partie de la bande, ce qu’il ignorait jusqu’alors. Et il avait ruminé au sujet du chalet, des policiers et de la fusillade. C’était si étrange… Rien ne paraissait réel, on aurait dit un film. Mais il avait vu les pistolets, entendu les détonations, vu le policier s’effondrer. À moins qu’il ne se soit pas encore réveillé ? Tout cela n’était peut-être qu’un cauchemar ?

        Ibrahim sursauta en entendant son portable vibrer. Il l’avait mis en mode silencieux et posé à côté du lavabo. Il se dépêcha de répondre.

        — Allô ? fit-il d’une voix étouffée.

        C’était Tareq.

        — On passe te prendre à 13 heures.

        — Mais pourquoi ? Pour quoi faire ?

        — Tu verras bien. À 13 heures, devant le lycée Söderporten. Et on n’attendra pas.

        À cet instant, il entendit frapper à la porte.

        — Ibrahim ?

        C’était sa mère. Il raccrocha aussitôt. L’avait-elle entendu ?

        — Qu’est-ce qu’il y a ?

        — Je veux te parler, ouvre, s’il te plaît.

        Il examina son visage dans le miroir. Ses deux boutons au menton étaient toujours là, et sa joue était encore un peu rougie par les coups de Tareq. Sa mère ne s’apercevrait sans doute de rien. Et comme il avait enfilé son sweat, elle ne verrait pas du tout les larges bleus au ventre que lui avaient laissés les violents coups de pied de Jimmy. Mais il ne voulait quand même pas lui ouvrir. Il resta figé, portable appuyé contre la poitrine.

        — Vas-y, dis-moi, fit-il.

        Il l’entendit soupirer de l’autre côté.

        — Je sais que c’est un peu tendu entre nous en ce moment, et que tu es triste pour Armand. Mais si tu as d’autres problèmes… Hein, mon grand… ?

        — Je n’ai pas de problèmes, dit-il en sentant ses mains moites autour du téléphone.

        — Mais si jamais, tu peux toujours m’en parler, insista-t-elle. Je t’aime, nous ne pouvons compter que l’un sur l’autre, ne l’oublie pas.

        — OK.

        Il déglutit et baissa les yeux vers le lavabo, où traînait toujours le gravillon.

        — Tu as bientôt fini ? demanda-t-elle.

        — Mais quoi, encore ?

        — Je t’ai sorti tes céréales.

        — OK, répondit-il à nouveau.

        Le parquet grinça, il comprit qu’elle s’éloignait de la porte.

        — Maman ? appela-t-il, les yeux toujours sur le gravier.

        — Oui.

        — Je…, commença-t-il.

        — Qu’est-ce qu’il y a ?

        — Je préférerais un sandwich.

           

           

        L’ambiance à l’hôtel de police était aussi maussade que le temps. Mia jeta un coup d’œil à son chef, assis derrière son bureau : de profonds plis lui barraient le front. Mais il ne la regardait pas, ni elle, ni Oscar assis à côté d’elle. Il n’y avait personne d’autre dans la pièce. Comme si Gunnar était incapable de gérer plus de monde, encore occupé à assimiler le fait que Robert Karpin était mort.

        — Que savons-nous de ce qui s’est passé ? demanda Oscar en mordant timidement son stylo doré.

        — Robert Karpin a été retrouvé tout à l’heure sans vie sur le sol de sa cellule, répondit Gunnar. Il a été aussitôt transporté à l’hôpital, où son décès a été constaté. Nous avons ouvert une enquête et l’institut médico-légal va procéder à une autopsie.

        — Que dit l’administration pénitentiaire ? s’enquit Oscar.

        — Rien, ils ont refermé le couvercle de la cocotte.

        Gunnar ôta son pull vert, et Mia constata que sa chemise à carreaux était trempée de sueur.

        — Encore une fois, personne n’est suspecté de meurtre et ils assurent que toutes les règles de sécurité ont été respectées, poursuivit Gunnar, mais ils vont bien sûr se livrer à une enquête interne, comme ils le font toujours.

        Oscar le dévisagea avec perplexité.

        — Mais il n’était pas malade, n’est-ce pas ?

        — Il avait un long passé de toxicomane.

        — Je ne comprends pas, dit Oscar. C’est à cause de ça qu’il est mort, ou quoi ?

        — Ça se pourrait, répondit Gunnar. Les lésions constatées sur ses tissus figurent parmi les pires que l’hôpital ait jamais vues, on aurait dit que la peau de ses jambes avait commencé à pourrir.

        — Du Krokodil ? demanda Mia.

        Gunnar hocha la tête.

        — Mais quand même, dit-elle en croisant les bras. Ce n’est pas étonnant qu’il meure, comme ça, juste après avoir avoué un triple meurtre ?

        — Je ne comprends pas, répéta Oscar. Tu crois qu’il s’est suicidé ?

        — Tu ne comprends jamais rien, s’emporta Mia, tu ferais mieux de la fermer.

        — Mia…

        Gunnar soupira en la suppliant du regard.

        — Pas de problème, dit Oscar. Je vais y aller. Mais comme vous vous en doutez, l’enquête préliminaire concernant Karpin va être abandonnée.

        Il glissa son stylo dans sa fine serviette et se leva. Dès qu’il fut parti, Mia se tourna vers Gunnar.

        — Il faut qu’on parle.

        — De ton attitude, oui, maugréa-t-il en croisant son regard. Tu es obligée de toujours balancer des trucs à la figure de tout le monde ?

        — C’est parce que je suis frustrée, Gunnar, lâcha-t-elle avec un geste d’impuissance. Ces enquêtes, la mort de Karpin, Patrik à l’hôpital… Comment je vais faire, bordel ?

        — Nous faisons tout notre possible pour trouver les Komados, tu le sais.

        Mia secoua la tête en signe de découragement.

        — Oui, mais ce n’est pas ça.

        — Qu’est-ce qu’il y a, alors ?

        — Je me retrouve à nouveau seule, et je ne peux pas aller sur le terrain seule, tu le sais bien…

        Elle se tut, à la fois furieuse et désemparée.

        — Je t’aiderai par tous les moyens, ou bien on recrutera un nouveau remplaçant.

        — Mais putain, ça a mis des semaines pour trouver Patrik ! Et pas plus tard que tout à l’heure, à son chevet à l’hôpital, tu disais qu’il fallait mettre fin à tout ça au plus vite.

        — Qu’est-ce que tu veux que je fasse, alors ?

        Mia se leva et regarda par la fenêtre.

        — Est-ce que ce ne serait pas mieux de prendre tout de suite quelqu’un ? Quelqu’un qui connaît la musique et avec qui on a déjà travaillé ?

        Gunnar se cala au fond de son siège.

        — À qui penses-tu, Mia ? Qui donc ?

           

           

        Avec des gestes agacés, Henrik lavait les verres à vin du dîner de la veille. Il entendait Emma dans l’entrée, savait qu’elle avait pris Vilgot sur les genoux pour lui enfiler ses chaussures.

        — Tu ne veux pas parler avec moi ? lança-t-il depuis la cuisine.

        — Vilgot et moi, nous allons nous promener, répondit-elle. Et il n’y a rien à ajouter. Tu as clairement montré que tu te fiches de ce que je pense.

        Il posa la brosse à vaisselle sur le bord de l’évier, gagna l’entrée et la dévisagea.

        — Je ne suis pas d’accord avec toi.

        — Tu n’es pas d’accord que tu as gâché le dîner en les bombardant de questions qui touchaient au boulot ?

        Elle se leva, Vilgot dans les bras.

        — Je ne vois pas pourquoi quelques questions posent problème.

        — Non, bien sûr. Quelle importance pour toi ?

        Elle ouvrit la porte.

        — Emma…, dit Henrik.

        — On parlera plus tard, lâcha-t-elle avant de claquer la porte.

        Il commençait à en avoir assez. Elle pinaillait sur tout, et pour ne rien arranger la tétine de Vilgot traînait par terre. Énervé, il retourna à la cuisine et reprit la brosse à vaisselle. Ils n’en étaient pas à leur première dispute mais, cette fois, c’était pire que jamais.

        — Et merde ! cria-t-il en jetant la brosse par terre.

        De l’eau et de la mousse éclaboussèrent les placards et les chaises.

        Avec un soupir, Henrik prit le torchon à carreaux pendu à la poignée du four. Tandis qu’il réparait ses dégâts, il entendit des portières claquer. Par la fenêtre, il vit Mia et Gunnar se diriger vers la maison.

        Il posa pensivement le torchon et alla leur ouvrir sans leur laisser le temps de frapper.

        — Henrik, dit Gunnar d’un air soucieux. Il faut qu’on te parle.

        Henrik répondit d’un hochement de tête, et les invita à s’asseoir dans la cuisine.

        — Du café ?

        — Non merci, allons droit au but.

        Gunnar se laissa tomber sur une chaise à côté de Mia. Henrik s’assit en face d’eux, posa les bras sur la table.

        — Qu’est-ce qui se passe ?

        — Tu es au courant qu’un homme a avoué les meurtres de Vrinnevi hier ? commença Mia.

        Henrik hocha la tête.

        — Robert Karpin, oui.

        — C’est ça. Et à présent, il est mort.

        — Mort ? s’exclama Henrik, stupéfait.

        — Je comprends ta surprise, dit Gunnar en levant les mains en un geste d’apaisement. Nous avons aussi été pris de court, crois-moi. Bref, Karpin a été trouvé ce matin dans sa cellule, et comme tu imagines, ça ne va pas tarder à faire les gros titres. Comme l’explosion mortelle de Hageby.

        — Tu sais qu’Armand Muric a été filmé avant d’être exécuté ? demanda Mia.

        — Oui, fit Henrik. Et qu’il était membre de Komados.

        — Exact, reprit Gunnar. Nous avons donc sur les bras les meurtres de quatre gangsters, et notre principal suspect, qui en a reconnu trois, vient de mourir, probablement des suites de sa toxicomanie selon les premières constatations.

        — Ce qui signifie qu’il nous reste un meurtre à résoudre, dit Mia. Et nous avons besoin de ton aide.

        Henrik ricana.

        — Vous voulez que je revienne ?

        — Provisoirement, déclara Gunnar.

        — Mais le Viking… ?

        — Il est hors jeu.

        Gunnar lui lança un regard grave.

        — Il a été blessé dans un échange de tirs et ne peut plus participer à l’enquête. Les médias vont sans doute en faire aussi leurs choux gras.

        — Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Henrik en entendant la porte de l’entrée s’ouvrir.

        — Les Komados ont ouvert le feu près d’un chalet et se sont enfuis à bord d’une camionnette, résuma Gunnar. Mais on n’a pas le temps de te donner les détails maintenant. Si tu es disposé à revenir nous aider à enquêter sur l’explosion mortelle, je voudrais que ce soit tout de suite.

        — Il y a quelqu’un ?

        La voix d’Emma retentit dans l’entrée. Henrik déglutit en la voyant entrer dans la cuisine, Vilgot sur la hanche.

        — Ah tiens, vous êtes là ? fit-elle à Gunnar et Mia. Vous n’avez pas eu de café ?

        — On parle juste un peu, dit Mia en baissant les yeux.

        — Ah bon. Bon, je ne fais que passer, je venais prendre la tétine de Vilgot…

        — Non, nous partons, déclara Gunnar, pour vous laisser parler tranquillement, Henrik et toi.

        — Parler ? De quoi ? répliqua Emma.

        Henrik ne répondit pas.

        Mia ramassa par terre la brosse à vaisselle et la posa sur l’évier. Puis elle se dirigea vers la sortie, suivie de Gunnar.

        — Je ne veux pas que tu te fâches…, commença Henrik.

        — Tu vas retourner travailler, hein ? l’interrompit-elle, furieuse.

        Henrik hocha lentement la tête.

        — Oui, on me propose de reprendre du service.

        Le rouge monta aux joues d’Emma.

        — Tu peux refuser, tu peux…

        Elle se tut en secouant la tête.

        — Quelle idiote, tu as déjà dit oui.

        Il la regarda un long moment.

        — Ils ont besoin de moi.

        — Ils ont besoin de toi, répéta-t-elle d’un ton aigre. C’est bon, j’ai compris.

        — Mais tu…

        — Attends, je n’en ai pas fini, s’emporta-t-elle.

        Vilgot se mit à geindre.

        — Je comprends que tu es plongé dans une affaire dont tu ne peux pas parler, mais ce serait drôlement bien que tu arrêtes un jour de faire les choses dans mon dos !

        — Pardon, je…

        — Je me fous totalement de tes excuses, dit-elle en serrant Vilgot contre elle. Je suis tellement fatiguée que tu ne tiennes jamais tes promesses.

        — Mais après ça, je serai en congé.

        Elle ricana.

        — Combien de fois t’ai-je entendu promettre ça ?

        — Oui mais, là, ce n’est que provisoire. Jusqu’à ce que l’affaire soit résolue.

        — Et si vous n’y arrivez pas ? lâcha-t-elle avant de quitter la cuisine sans lui laisser la moindre chance de répondre.
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        — Merci d’avoir pu venir si vite, dit Gunnar quand Jana entra dans la salle de réunion où les enquêteurs s’étaient rassemblés.

        Elle s’arrêta en découvrant que Henrik était assis à la table.

        — Ah, tu es là, constata-t-elle avec surprise.

        Elle lui adressa un bref signe de tête avant de s’asseoir à son tour.

        — On m’a appelé et j’ai tout de suite accepté, expliqua-t-il en souriant.

        — Ce qui nous réjouit énormément, dit le chef des enquêteurs. Il faut élucider le meurtre d’Armand, et nous ne devons pas perdre de la vitesse maintenant que Patrik est blessé.

        — Alors autant s’y mettre tout de suite, non ? suggéra Henrik.

        — Tout à fait. Je pensais commencer par te résumer rapidement les épisodes que tu as manqués.

        Gunnar s’approcha du mur où étaient affichées les photos des Komados assassinés. Jana s’efforçait de faire comme si de rien n’était, mais c’était difficile. La présence de Henrik la mettait mal à l’aise. Les questions pénibles qu’il avait posées au cours du dîner, la veille, l’avaient alertée, et elle avait l’impression qu’il la regardait sans arrêt d’un air méfiant.

        — Quatre membres d’un gang criminel ont été assassinés en peu de temps, reprit Gunnar en montrant leurs photos. L’un a explosé dans une station-service désaffectée, les trois autres ont été poignardés dans la forêt de Vrinnevi. Et hier, Robert Karpin a reconnu être l’auteur des meurtres à l’arme blanche. Mais il n’a rien à voir avec l’explosion, du moins si on se fie à sa déposition.

        — En fait, nous espérions lui soutirer d’autres informations, marmonna Mia. Avant qu’il meure, comme ça, du jour au lendemain.

        — Je crois que personne ne s’attendait à ce qu’il décède, dit Gunnar en se rasseyant, mais la drogue l’a tué, et donc l’enquête qui le concerne est close.

        Jana baissa les yeux, rongée par la culpabilité. Qu’était-il arrivé à Robert Karpin ? Avait-il vraiment été victime de sa toxicomanie, ou son père était-il mêlé à sa mort ? Était-ce pour cette raison qu’il lui avait suggéré de placer le couteau dans le chalet ? Parce qu’il savait que Karpin allait mourir, et que cela mettrait fin à l’enquête ?

        — Il nous reste à élucider l’explosion, et c’est pour cela que nous sommes ici aujourd’hui.

        Gunnar joignit les mains sur la table.

        — Je comprends, dit Henrik. Mais une question, quand même : Karpin était-il membre d’un gang ?

        — Pas à notre connaissance, répondit Gunnar. Pourquoi ?

        — Je me demande juste ce que vous pensez de ses aveux. La première hypothèse était que les meurtres dans la forêt étaient un règlement de comptes entre trafiquants de drogue.

        Jana leva les yeux sur Henrik et, quelques secondes durant, leurs regards se croisèrent. Il semblait aussi soucieux que la veille.

        — Tu sais bien que Karpin a tué ces hommes parce qu’ils lui refusaient la drogue dont il avait besoin, dit Mia. Donc la théorie initiale reste en partie valable, il s’agit toujours d’une histoire de stupéfiants. Privé de son fix, Karpin est devenu fou de rage, tout simplement.

        — Mais pourquoi les victimes avaient-elles encore la drogue sur elles ? répliqua Henrik. Avez-vous réussi à étayer son récit ? Y a-t-il la moindre preuve matérielle à charge ?

        Jana sentit son cœur battre la chamade. Elle n’appréciait pas du tout que Henrik ramène la discussion sur les meurtres de Vrinnevi. Elle jeta un œil à Gunnar, qui écoutait en silence.

        — Non, nous n’avons pas retrouvé l’arme du crime mais, au cours de son interrogatoire, Karpin nous a donné des indications sur le mode opératoire que seul l’auteur des coups de couteau pouvait connaître, déclara Mia.

        — Qui sait, il connaissait peut-être le meurtrier ? dit Henrik.

        — Je ne sais pas ce que tu crois, mais, en principe, tout le désigne.

        — En principe, oui, répliqua Henrik en appuyant les coudes sur la table. Mais tiens, prenons juste le couteau. D’où venait-il ? Karpin l’avait-il sur lui, au cas où il aurait besoin de poignarder quelqu’un ?

        — Il l’a pris à un des hommes, Zoran Kader, dit Mia.

        — Ce qui signifie qu’il était capable de le désarmer, continua Henrik.

        — Où veux-tu en venir, à la fin ? demanda Anneli en tripotant son collier.

        — S’il s’était agi de meurtres sous l’emprise d’une rage passagère, Karpin aurait dû tuer ces hommes avec des coups de couteau multiples et maladroits. Les blessures des victimes sont certes différentes, mais je me souviens que les coups de couteau étaient peu nombreux et bien orientés.

        Mia le dévisagea.

        — Mais quoi, bordel ? Sérieux ? Tu veux dire que Karpin était innocent ?

        — Et que le meurtrier est en liberté. Oui, c’est exactement ce que je veux dire.

        La pièce se mit à tourner. Jana se pencha en avant, les paumes appuyées sur la table.

        — Franchement, ça me coupe la chique, commenta Mia. Comment, revenu au boulot depuis moins d’un quart d’heure, peux-tu affirmer que Karpin était innocent ?

        Henrik se cala au fond de son siège, les mains jointes derrière la nuque.

        — Je suis convaincu que l’absence de preuves matérielles étaye ma théorie.

        — Mais pourquoi aurait-il alors endossé les crimes d’un autre ? glissa Ola.

        — Pour que nous cessions de chercher le vrai coupable, répondit Henrik avec un petit sourire. Quoi d’autre ?

        Le silence se fit autour de la table. Jana sentait le poids qui oppressait sa poitrine s’alourdir à mesure que le silence s’intensifiait.

        — J’ai du mal à adhérer à ça, finit par répondre Mia. Mais c’est sûr, si Patrik avait été là, il aurait été d’accord. D’emblée, il était sceptique au sujet de Karpin. Vous pourriez former un club tous les deux, et prenez aussi Jana avec vous. Depuis le début, elle est convaincue qu’il s’agit d’un règlement de comptes entre bandes rivales.

        Henrik ôta les mains de derrière sa nuque, se pencha au-dessus de la table en la dévisageant.

        — Quel est ton raisonnement, alors ? Qu’est-ce qu’une exécution filmée et les meurtres au couteau ont en commun, selon toi ?

        Jana se força à soutenir son regard.

        — Je crois que ceux qui ont fait sauter Armand sont aussi responsables des meurtres de la forêt de Vrinnevi, dit-elle d’une voix assurée. Cela ne peut pas être une coïncidence qu’Armand ait été tué juste après son interrogatoire. Voilà ce que je pense.

        Henrik ne détournait pas le regard, et Jana n’avait pas l’intention d’être la première à le faire.

        — Ce n’est pas pour autant forcément les mêmes auteurs, entendit-elle Mia déclarer.

        — Mais nous en étions restés à l’idée que des concurrents voulaient éliminer tous les membres de Komados, dit Anneli.

        — Nous étions peut-être sur une fausse piste, intervint Gunnar.

        L’enquêteur en chef se tut un instant, comme pour laisser à chacun le temps d’apprécier ses dernières paroles.

        — Qu’est-ce que tu veux dire ? fit Henrik en détournant enfin les yeux.

        — Je pense à ce que Jana vient de signaler. Il n’est pas certain qu’on ait cherché à éliminer tous les membres de Komados. Des gens n’ont peut-être pas apprécié qu’Armand nous parle. Des gens qui seraient mêlés aux meurtres de Vrinnevi.

        — Ou qui en seraient directement les auteurs, lâcha Ola.

        — Tout à fait, opina Gunnar. Armand connaissait peut-être l’identité de ceux qui ont tué Zoran Kader, Daniel Persson et Martin Lindberg et, par peur d’être démasqués, ils ont choisi de le tuer lui aussi.

        — Je ne suis pas convaincue, fit Mia en secouant la tête.

        — Mais c’est peut-être là que se situe le rapport, insista Gunnar. On peut tout simplement avoir cherché à le faire taire.

        — J’ai gardé l’enregistrement de l’appel anonyme qui nous a prévenus pour la forêt de Vrinnevi, dit Ola. Jusqu’à présent, nous n’avons pas pu identifier la voix, mais, si nous pouvions certifier que c’est celle d’Armand, cela consoliderait cette hypothèse. Qu’est-ce que vous en pensez ? Je vais chercher l’ordinateur ?

        — Ola, fit Gunnar, ne pose pas tant de questions. Va le chercher tout de suite.

           

           

        C’était du pur masochisme. Danilo le savait, mais il contemplait pourtant le domicile de Per Åström sur Skomakaregatan. À la seule vue de cet immense appartement mansardé, il sentit tous ses muscles se contracter. Il aurait voulu mettre le feu au bâtiment. Ou briser les grandes fenêtres toutes propres et se servir d’un éclat de verre pour fendre le crâne de ce salaud d’avocat. Il resta sans rien faire tandis que ces idées lui tournoyaient dans la tête. Il finit par se calmer et regagner son petit studio.

        Sur le chemin du retour, il s’efforça de penser plutôt à Karl. Car quelque chose dans ce que le vieux lui avait demandé de faire le dérangeait. Il n’aurait pas dû ruminer ça. Pas dû se soucier le moins du monde du toxicomane dont il avait dû s’occuper, c’était un boulot comme un autre, et la mission que Karl lui avait confiée était de la mener à bien sans la remettre en question.

        Il n’avait aucune idée du nombre de missions qu’il avait accomplies au cours de sa vie, pour le compte de divers commanditaires. Ni de combien de personnes il avait éliminé. Bien trop pour qu’il s’en souvienne. En vérité, il ne prenait aucun plaisir à tuer ; il était simplement doué pour ça.

        Sauf que, cette fois, Danilo était allé cueillir une cible vivante.

        Au même instant, il identifia ce qui le dérangeait. C’était la mission elle-même : elle était trop simple.

        Danilo ralentit en repensant à Karpin. Son regard ne révélait pas grand-chose de ce qui se passait sous son crâne, mais le drogué avait promis d’exécuter à la lettre les instructions de Karl. Ne rien dire d’inutile, ni à la police, ni à son avocat, ni au procureur. Ne pas mentionner non plus son squat dans le chalet du jardin ouvrier. Juste expliquer calmement qu’il s’était trouvé dans la forêt de Vrinnevi ce mardi soir pluvieux. Et répondre « oui » quand on lui demanderait s’il reconnaissait être l’auteur des trois meurtres.

        — Venons-en aux détails, lui avait alors dit Karl. Il y a certains détails que tu dois savoir. Il s’agit de la façon dont un des hommes a été tué, le mode opératoire lui-même.

        — Mais qui a tué qui ? avait demandé Karpin.

        Karl avait serré sa canne à en faire blanchir ses phalanges.

        — Ce n’est pas important, lui avait répondu Karl avec une colère contenue. Ce qui compte, c’est que les types comme toi passent leurs journées à courir après leur shoot. Ce stress ne va faire qu’empirer, et une proposition comme la mienne ne se représentera plus jamais. Mais si tu endosses ces meurtres, on te fournira de l’héroïne de qualité tout le temps que tu passeras en taule.

        Karpin avait ricané et opiné du chef en écoutant attentivement les détails des meurtres au couteau. Il n’avait exprimé aucune objection ni protestation ce soir-là. N’avait pas non plus prononcé un seul mot quand Danilo l’avait déposé à bonne distance de l’hôtel de police le matin suivant.

        Karl savait combien le toxicomane tenait à sa drogue. Exactement comme il savait combien Danilo désirait conserver sa liberté.

        Ces pensées se bousculaient tandis que Danilo contemplait son propre reflet dans une vitrine.

        Qu’est-ce qui déterminait le parcours d’une vie ?

        Une série de hasards sur lesquels personne n’a de prise, ou un dictateur ivre de pouvoir qui vous force à aller là où il le souhaite ?

        Danilo serra les poings. Il avait pris sa décision. Il fallait qu’il reprenne le contrôle.

        La question était juste : comment ?

           

           

        — Je dois vous prévenir, il pleuvait à verse au moment du meurtre : le bruit de fond est si fort qu’on entend à peine ce que dit la personne sur l’enregistrement, précisa Ola en ouvrant son ordinateur.

        Henrik remplit son verre d’eau et vit le reflet de son visage déformé sur la surface lisse de la carafe. Il s’efforçait de se contenir, de ne pas trop dévoiler ses soupçons à l’égard de Jana, mais son enthousiasme à être de retour au travail prenait le dessus. Sans toutefois suffire à faire taire sa mauvaise conscience. En venant, il avait appelé Emma et enregistré sur son répondeur deux messages où il lui disait qu’il l’aimait.

        Il consulta son téléphone, constata avec déception qu’elle ne lui avait pas encore répondu, puis se força à se concentrer.

        — Voilà. C’est parti, dit Ola en s’avançant sur son siège.

        Et il lança le fichier son. On entendit d’abord la voix calme de l’opératrice :

        — Le 112, que se passe-t-il ?

        — Ils sont morts ! haletait une voix masculine.

        Sifflements et grésillements dans le haut-parleur.

        — Qui est mort ? demandait l’opératrice.

        — Tous les trois ! Ils sont là, dans la forêt de…

        Le sifflement augmentait.

        — Pardon, je vous ai perdu. Quelle forêt ?

        — La forêt de Vrinnevi !

        — Vous êtes sûr que ces personnes sont mortes ?

        — Oui ! J’ai vu ce qui s’est passé, j’ai vu…

        Un soupir, puis le silence.

        — Et voilà, fit Ola.

        — Est-ce Armand qu’on entend ? demanda Jana.

        Elle saisit la carafe d’eau d’une main peu assurée, nota Henrik. Ou se faisait-il juste des idées ?

        — La voix est assez perçante, commenta Ola.

        — Ce qui n’a rien d’étonnant, nous entendons une personne prise de panique, dit Gunnar. Et laissons à Mia le soin de décider si c’est bien Armand. C’est quand même elle qui l’a interrogé avant sa mort.

        — Mia ? demanda Jana.

        Henrik et les autres se tournèrent vers Mia. Elle semblait perplexe.

        — Je ne sais vraiment pas. Ça pourrait être Armand, c’est juste que…

        — Quoi ? demanda Henrik.

        — Sa compagne a certifié qu’il se trouvait à la maison le soir des meurtres.

        — Elle mentait peut-être ? répliqua Henrik.

        — Oui, mais que faisait-il dans la forêt, dans ce cas ? dit Mia. Était-il avec la bande, alors qu’il avait décroché ?

        Ola posa la main sur l’écran de son ordinateur comme s’il s’apprêtait à le refermer. Henrik l’arrêta.

        — Attends. Tu peux repasser la conversation ?

        — Pourquoi ?

        — Je ne suis pas sûr, mais il y avait quelque chose dans la voix, à la fin…

        Ola recula le curseur et relança le lecteur.

        — Écoutez bien quand il raccroche, dit Henrik.

        « … Vous êtes sûr que ces personnes sont mortes ?

        — Oui ! J’ai vu ce qui s’est passé, j’ai vu… »

        Puis à nouveau le soupir.

        — Il n’y a pas quelque chose, là ? dit Henrik.

        — Il soupire, fit Mia.

        — C’est plus qu’un soupir, on dirait presque qu’il dit quelque chose.

        — Je ne sais pas, hésita Gunnar. Je n’ai rien entendu.

        — Tu peux monter le volume ?

        Ola haussa les épaules et appuya sur le clavier.

        — Ça va être très fort. Prêts ?

        Henrik retint son souffle tandis que la séquence repassait. Il s’agissait bien de deux mots, mais il n’arrivait pas à les distinguer.

        — C’est juste un soupir, répéta Mia.

        — Non, s’obstina Henrik. Il dit quelque chose.

        — Possible, fit Gunnar, mais je n’entends rien moi non plus.

        Henrik fronça les sourcils, concentré.

        — Tu peux passer la fin en boucle ?

        — Je peux essayer.

        Ola passa et repassa plusieurs fois la même séquence : « … J’ai vu… », suivie du soupir.

        — On ne peut pas mettre plus fort ? demanda Henrik.

        — Niet, fit Ola en se grattant sous son bonnet jaune. C’est au max.

        — Repasse.

        Henrik se pencha plus près de l’ordinateur quand Ola relança la boucle. Soudain, il entendit les mots. Il était absolument sûr.

        — Qu’est-ce qu’il dit ? demanda Mia. Ça ressemble à « la lame ».

        — La femme, corrigea Henrik. Il dit : « J’ai vu la femme. »

           

           

        Jana posa la carafe vide sur le couvercle des toilettes, appuya le front contre le carrelage froid et se força à respirer profondément. Inspirer par le nez, expirer par la bouche. Comme si ça pouvait changer quoi que ce soit. Son corps était parcouru de frissons, ses pensées s’enchaînaient dans le plus grand désordre. Quelqu’un l’avait vue dans la forêt de Vrinnevi. Comment était-ce possible ? La rue était déserte, il faisait nuit et l’agression avait eu lieu assez loin dans le sous-bois.

        Était-ce Armand sur l’enregistrement ? Mia n’en était pas sûre, et sa compagne lui fournissait un alibi. Ça pouvait être n’importe qui. Elle était tellement persuadée que personne ne l’avait vue. Comment avait-elle pu commettre une telle erreur ? Cette imprudence pouvait lui faire tout perdre !

        Jana se tourna vers le miroir et plongea au fond de ses yeux noirs. Elle ne pouvait pas rester enfermée dans ces toilettes. Mais serait-elle capable de rejoindre les autres ? De s’exposer à nouveau au regard perçant de Henrik ?

        Elle ouvrit le robinet, s’aspergea les mains d’eau glacée et les pressa contre ses joues pour tenter de retrouver des couleurs.

        D’une main tremblante, elle remplit la carafe. Puis elle ouvrit la porte et regagna la salle de réunion.

        — Je ne comprends pas, entendit-elle Gunnar déclarer par la porte ouverte. Une femme ? Armand a vu une femme dans la forêt ?

        — C’est impossible, enchaîna Mia.

        — Et si ça l’était ? riposta Henrik.

        Jana crispa les doigts sur la carafe tandis qu’une sueur froide coulait dans son dos.

        — Nous devons nous assurer que c’est vraiment Armand, dit Gunnar. Ce n’est qu’alors que nous saurons si…

        Il se tut comme Jana revenait dans la pièce.

        — Tu as raison, fit-elle en posant la carafe sur la table. Nous devons vérifier si c’est bien Armand qui a passé cet appel pour donner l’alarme. Et sa compagne, Ella, devrait pouvoir nous le confirmer, n’est-ce pas ?

        Jana s’efforçait de paraître aussi calme et posée que possible.

        — Je peux l’appeler, dit Mia.

        — Non, répliqua Jana.

        — Non ? s’exclama Mia.

        — Ella lui a fourni un alibi pour ce soir-là, elle niera.

        — Comment fait-on, alors ? demanda Gunnar.

        — On va parler à sa mère, Samira, répondit Jana. Si elle nous affirme que c’est la voix d’Armand, nous saurons du même coup qu’Ella nous a menti.

        — Et si ce n’est pas lui, dit Henrik en se tournant vers elle, nous saurons qu’un témoin se balade dans la nature.

        Jana déglutit péniblement en détournant les yeux.

        — On file tout de suite chez Samira, déclara Mia en se levant.

        — N’oublie pas l’ordinateur, rappela Ola en le refermant.

        — Je vous accompagne, dit Jana avec détermination.

        — Pas la peine, rétorqua aussitôt Henrik.

        — Ce n’était pas une question. On se retrouve là-bas.
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        Mia montait derrière Henrik et Jana dans l’escalier de l’immeuble de Hageby où habitait Samira, la mère d’Armand. Henrik et Jana n’avaient pas échangé un seul mot depuis leur départ de l’hôtel de police. C’était étonnant, songea Mia. S’était-il passé quelque chose entre eux ? Non que Jana soit d’ordinaire très causante, mais Henrik, lui, semblait particulièrement remonté depuis qu’il avait repris le travail. Mia avait été à deux doigts de perdre son calme à cause de lui, pendant la réunion, et sa manière suffisante d’affirmer que Karpin n’était pas coupable ne lui ressemblait pas.

        À leur arrivée, la porte était entrebâillée, et Mia aperçut dans l’embrasure le visage curieux de Fatima. Ses cheveux emmêlés étaient surmontés de deux couettes, et son pull rayé était fourré dans une jupe.

        — Vous deux, vous êtes déjà venues, déclara la fillette de cinq ans en tirant sur une de ses couettes tandis qu’elle les observait.

        — Oui, tu as raison, répondit Jana.

        — Mais pas toi, dit-elle à Henrik, qui portait la sacoche de l’ordinateur. Tu es policier, toi aussi ?

        — Oui, je suis policier. Je m’appelle Henrik. Et toi ?

        — Fatima.

        — Tu savais qu’on allait venir ?

        — Je vous ai vus par la fenêtre.

        Elle tira à nouveau sur sa couette.

        — On peut entrer ? ajouta Henrik.

        Elle le regarda un long moment, puis disparut soudain vers l’intérieur de l’appartement.

        — Maman ? l’entendirent-ils appeler. La police est là !

        Samira apparut, vêtue d’un T-shirt délavé et d’un pantalon ample. Trois jours seulement s’étaient écoulés depuis leur dernière visite, mais elle semblait avoir maigri.

        — Pardon de vous déranger à nouveau, commença Mia, mais nous aimerions entrer pour parler un peu. Vous connaissez déjà Jana, et voici mon collègue Henrik.

        — Je vous ai déjà tout dit, lâcha Samira. Il n’y a rien à ajouter.

        — Si, nous avons une question précise à vous poser, répliqua Henrik. Et nous pouvons en parler soit ici dans la cage d’escalier soit chez vous.

        Mia interrogea Henrik du regard. D’habitude, il faisait preuve de tact dans ce genre de situation ; pourquoi s’imposait-il ainsi ?

        Samira serra les lèvres, puis, à contrecœur, leur fit signe de la tête d’entrer.

        — Nous pouvons nous mettre dans le séjour.

        D’un geste de la main, elle les invita à l’y précéder. Mia se posa sur le canapé usé, tourna les yeux vers le meuble télé où elle aperçut la photo encadrée d’Armand avec son jeune frère. Ses yeux s’arrêtèrent sur le petit frère. Elle le reconnut immédiatement.

        — Votre fils est à la maison ?

        — Ibrahim ? Non, répondit Samira en s’installant à côté d’elle.

        Jana prit place dans le fauteuil et Henrik sur le pouf à côté.

        — Savez-vous où il est ? reprit Mia.

        — Parti faire un tour. Pourquoi me parlez-vous de lui ? s’inquiéta Samira.

        — Nous aurions besoin de lui parler, pourriez-vous l’appeler pour qu’il revienne ? demanda-t-elle.

        Samira secoua la tête.

        — Non, il n’a pas de portable.

        Mia fronça les sourcils.

        — Nous voudrions que vous nous préveniez dès qu’il sera de retour. D’accord ? dit-elle en essayant de croiser le regard de Samira.

        — OK, répondit-elle, hésitante.

        — Soyez tranquille, nous souhaitons juste lui poser quelques questions, et nous ne lui parlerons qu’en votre présence.

        — Pouvons-nous en venir au fait ? demanda Henrik, impatient.

        Mia eut envie de lui demander de baisser d’un ton, mais Samira la précéda.

        — Quoi ? Qu’est-ce que vous voulez, à la fin ?

        Mia inspira à fond.

        — La dernière fois, nous vous avons demandé si vous aviez entendu Armand évoquer les meurtres de la forêt de Vrinnevi, commença-t-elle.

        — Il n’en a jamais dit un seul mot. J’ai déjà été claire à ce sujet.

        — Mais nous avons des raisons de penser qu’Armand se trouvait sur les lieux, expliqua Henrik. Et qu’il a été témoin de ce qui s’est passé quand Zoran Kader, Daniel Persson et Martin Lindberg ont été assassinés.

        — Qu’est-ce qui vous fait imaginer une chose pareille ? s’indigna Samira.

        — Cet appel aux urgences.

        Henrik sortit l’ordinateur de la sacoche, le posa sur la table devant elle et lança la lecture du fichier son.

        Le regard de Samira se perdit dans le vague en entendant la voix stridente.

        — Qui parle ? demanda Jana une fois l’enregistrement terminé.

        En face d’elle, la femme avait les yeux fermés et les lèvres tremblantes.

        — Samira ? insista Jana. Qui entendons-nous sur cet enregistrement ?

        — Mon Dieu.

        Elle se cacha le visage dans les mains et finit par hocher la tête.

        — C’est Armand, murmura-t-elle. C’est lui qui parle.

        — Que faisait-il dans la forêt ? Le savez-vous ?

        — Non.

        Henrik se déplaça au bord du pouf.

        — Vous devez comprendre qu’Armand a été témoin d’une scène absolument essentielle pour l’enquête. Vous ne l’avez probablement pas entendu, mais les derniers mots qu’il prononce sont « j’ai vu la femme ». De qui parle-t-il ?

        Samira tourna le regard vers lui, les larmes aux yeux.

        — Comment est-ce que je le saurais ? Je n’en ai aucune idée. Vous devez me croire.

        — Est-ce qu’il aurait mentionné une femme ?

        Samira secoua la tête.

        — Ça suffit, maintenant, grommela-t-elle.

        — Allez, quoi ! insista Henrik. Armand a bien dû dire quelque chose après, n’importe quoi. Ou lâché un nom ?

        — Henrik, protesta Mia. Tu n’as pas entendu ? Ça suffit.

        — Samira…, fit-il. Nous voulons juste…

        Samira essuya les larmes de ses joues, se leva et leur indiqua la porte.

        — Allez-vous-en !

           

           

        Jana roulait vers le centre-ville, incapable de se concentrer sur la conduite. Ses pensées tournaient en boucle et l’inquiétude s’était emparée de son corps. Elle s’arrêta en hâte devant le long bâtiment du centre équestre de Dagsbergsvägen, situé en pleine ville. Elle descendit de voiture. L’odeur âcre des chevaux qui broutaient dans l’herbe lui était pénible, mais pas autant que la façon d’agir de Henrik chez Samira.

        Il savait quelque chose. Sans cela, il n’aurait pas posé des questions aussi insistantes. Et il n’abandonnerait pas avant d’avoir obtenu la réponse à la question qui le taraudait : qui Armand avait-il vu en forêt ? Jana en était convaincue.

        Elle sortit son téléphone, balaya des yeux le centre équestre pour s’assurer qu’il n’y avait personne dans les environs, puis composa le numéro de son père.

        — Oui ? répondit-il.

        — Un homme m’a vue dans la forêt, dit-elle.

        — De quoi parles-tu ?

        — Armand Muric, celui qui a été tué dans l’explosion de Hageby, il m’a vue faire. Il m’a vue tuer ces hommes !

        — Comment sais-tu qu’il t’a vue, toi ? Il l’a dit ?

        Elle haussa la voix.

        — Il a appelé le 112. Et il a dit « la femme ».

        — Mais il a indiqué ton nom ?

        — Tu ne comprends pas ce que je dis ? fit Jana. Il y était ! Et à cause de l’enregistrement de cet appel au 112, la police a compris que ce n’était pas Karpin.

        — Mais cet appel ne signifie rien…

        — Si, contra Jana. Ça signifie que ton magnifique plan n’était peut-être pas si brillant que ça !

        Elle se tut quand un des chevaux hennit.

        — Ressaisis-toi !

        — Non ! C’est fichu ! La police n’abandonnera pas avant de savoir qui il a vu.

        — Maintenant, ça suffit, Jana. Tout d’abord, je suis franchement étonné de ta réaction. Tu as bien dû prendre en compte les risques quand tu as agi comme tu l’as fait, non ?

        Elle secoua la tête.

        — Je ne me doutais pas une seconde que…

        — Évidemment non, la coupa Karl. Tu étais bien trop occupée à laisser se déchaîner la violence que tu portes en toi.

        — J’ai juste essayé de sauver ma vie !

        — Et moi, j’essaie de nettoyer le foutoir que tu laisses derrière toi !

        — Et comment ? dit-elle durement. En laissant mourir Karpin ?

        Elle l’entendit se racler la gorge.

        — Je n’ai rien à voir avec sa mort, répliqua-t-il. C’était une erreur de calcul. Mais peu importe qu’il ait disparu ; grâce au couteau que tu as caché dans le chalet, les meurtres vont quand même lui être imputés.

        — C’est ce que tu crois, riposta-t-elle d’un ton aigre.

        — Qu’est-ce que tu veux dire ? fit Karl.

        — Rien.

        — Jana ! Qu’est-ce que tu veux dire ?

        Elle ne répondit pas, se contenta de raccrocher et regagna sa voiture.

           

           

        — Mais bordel, qu’est-ce qui t’a pris ?

        Depuis l’autre côté du bar à salades du supermarché ICA Kvantum, Mia l’examinait. Henrik avait essayé de garder son calme au cours de l’entretien avec Samira, mais n’était pas parvenu à cacher sa frustration d’avoir été si près de découvrir la vérité sur l’implication ou non de Jana. Il était persuadé que cette femme en savait nettement plus qu’elle ne l’avait montré.

        — Je voulais juste que Samira réponde à la question, répondit-il en jetant un rapide coup d’œil au magasin.

        Une vieille dame choisissait des pommes de terre et deux hommes attendaient au rayon charcuterie, mais ils étaient tous trop loin pour entendre la conversation.

        — Quelle question ? Tu lui as posé mille questions.

        — Qui Armand a vu en forêt.

        Mia jeta deux cuillères de maïs sur sa salade composée.

        — D’accord, mais ce n’était pas une raison pour te jeter sur elle comme un putain de rouleau compresseur. Son fils vient juste d’exploser, bordel, et nous l’avons obligée à écouter sa voix.

        — OK, j’ai eu tort, je le reconnais, mais toute l’enquête a été bousculée, avec cet enregistrement d’Armand.

        — Comment ça, bousculée ?

        — Non, rien.

        Henrik promena son regard sur les bacs de crudités.

        — Là, il faut que tu t’expliques, parce que, franchement, je ne comprends pas où tu veux en venir, maugréa Mia. Qu’est-ce qui change avec l’appel d’Armand ?

        Il soupira devant son obstination.

        — Armand dit qu’il a vu une femme. Pas un homme, une femme.

        — Et donc, d’un coup, tu penses que l’auteur des meurtres est une femme ?

        — C’est vraisemblable, oui.

        Henrik ne pouvait pas en dire plus. Mia ne devait rien savoir de ses soupçons concernant Jana. Il avait besoin de preuves tangibles avant de la mettre au courant. S’il se trompait en fin de compte, les conséquences seraient bien trop graves.

        — Et qu’est-ce qui te dit que la femme qu’il a vue n’était pas en train de promener son chien ou de faire du vélo ? reprit Mia.

        — Et qui passait par là par hasard au moment précis de la mort des trois hommes ? Je n’y crois pas.

        — Mais qui est-ce, alors ?

        — J’aimerais pouvoir te le dire, répondit-il en regardant alentour. Mais je n’en sais rien.

        — Et pourtant, tu crois dur comme fer qu’elle est mêlée au triple meurtre. Tu imagines aussi que c’est elle qui a fait sauter Armand ?

        — Je n’ai pas dit ça, se défendit Henrik, je parle juste des meurtres à l’arme blanche.

        — J’ai du mal à suivre ton raisonnement, cracha-t-elle. Est-ce que tu disposes d’informations au sujet des meurtres de Vrinnevi que je n’ai pas ?

        — Et toi, sais-tu quelque chose à propos d’Ibrahim que je devrais aussi savoir ? rétorqua-t-il.

        Mia le dévisagea, pour souligner à quel point il l’exaspérait.

        — Ibrahim se trouvait avec son vélo devant le chalet de Karpin, hier. Je l’ai vu juste avant qu’on nous tire dessus. Et ce n’était pas la première fois que je le voyais.

        — Ah non ?

        Henrik remplit son bol de crevettes et de fusilli.

        Elle secoua la tête.

        — Je suis sûre que c’est lui qui s’est enfui du garage où Komados stockait sa drogue.

        Henrik saisit un couvercle et la regarda.

        — Donc, il fait partie de la bande ?

        — Apparemment, répondit-elle en choisissant un petit pot de sauce Rhode Island. On a tenté en vain de mettre la main sur les Komados après la fusillade. Si on arrive à interroger Ibrahim, peut-être pourra-t-il nous dire où les trouver.

        — Tu as raison, et puis c’est quand même le petit frère d’Armand.

        — Qu’est-ce que tu veux dire, là ?

        — Qu’il pourra peut-être nous en apprendre un peu plus, répliqua Henrik en clipsant le couvercle sur son bol de salade.

           

           

        Ibrahim posa les mains sur la clôture pour observer la cour du groupe scolaire de Söderporten. Elle était déserte, du moins la partie qu’il fréquentait quand il était au collège. En revanche, un peu plus loin, les élèves de primaire jouaient autour du toboggan rouge et de la tour d’escalade. Cela faisait un moment qu’il n’était plus revenu là, et rien n’avait changé. À part le graffiti FUCK YOU MOTHERFUCKERS que quelqu’un avait tracé à la bombe vert vomi sur le goudron devant le terrain de basket.

        Il s’écarta de la clôture, il ne voulait pas risquer d’être vu alors qu’il cherchait les Komados. Surtout pas par un enseignant. Et il était bien content de ne pas avoir eu besoin d’inventer une excuse pour sa mère. Elle parlait au téléphone quand il était sorti sans faire de bruit.

        L’horloge au-dessus de l’entrée du lycée indiquait une heure et quart, et il n’avait pas vu l’ombre d’une camionnette pour le moment. Il fourra les mains dans les poches de son sweat à capuche et entreprit de contrôler chacune des voitures garées le long de la rue.

        Derrière un minibus rouge aux pneus crevés, il aperçut la voiture rouillée qu’avaient utilisée les Komados quand il avait fait le guet pour eux dans la zone industrielle. La portière arrière s’ouvrit, Jimmy en sortit et le dévisagea. Ibrahim accourut aussitôt et vit Tareq et Leo assis à l’avant.

        — Entre là-dedans !

        À contrecœur, il s’assit sur la banquette arrière. Jimmy se glissa à côté et claqua la portière.

        — Qu’est-ce que tu foutais ? cracha Tareq en se tournant vers Ibrahim.

        Un frisson le parcourut quand le Komados le regarda droit dans les yeux.

        Jimmy jetait des coups d’œil inquiets alentour.

        — Allez, il faut filer. Les keufs peuvent débarquer d’un moment à l’autre.

        — Je t’ai demandé ce que tu foutais, répéta Tareq sans le quitter des yeux. On t’a attendu.

        — J’étais là-bas, devant la cour, comme vous aviez demandé, et je croyais que vous viendriez avec la camionnette, alors je…

        Il n’eut pas le temps de terminer. Tareq le frappa au menton si violemment que sa tête fut projetée en arrière.

        — Tareq, putain, roule, s’énerva Jimmy.

        Ibrahim sentit les larmes lui brûler les paupières. Il avait terriblement mal.

        — Qu’est-ce qu’on avait dit à propos d’attendre ? Hein ?

        Ibrahim serra les dents et fixa Tareq sans cligner des yeux, la colère montait en lui.

        Tareq ricana et démarra. Ibrahim se tut tandis qu’ils laissaient l’école derrière eux. Il s’interdit de porter la main à son menton qui palpitait de douleur, pour ne pas montrer à ces crétins qu’il avait mal. Il se contenta de détourner son regard vers la vitre tandis qu’ils quittaient Hageby. Ils s’engagèrent dans Albrektsvägen, que bordaient des immeubles bas et des pizzerias. Après un rond-point, ils poursuivirent dans la même direction, en prenant de la vitesse.

        Une station-service apparut sur la gauche à un carrefour. Des drapeaux jaune et rouge flottaient dans le vent et une grande pancarte publicitaire proposait des brioches à la cannelle pour dix couronnes.

        Tareq bifurqua vers la droite et, au bout de la rue, se gara derrière quelques arbres.

        Leo se pencha vers le plancher et remonta un bidon vert entre ses cuisses grasses.

        — Tiens, dit-il en le lui tendant.

        Ibrahim hésita.

        — Pour quoi faire ? demanda-t-il.

        Tareq tourna le rétroviseur jusqu’à croiser son regard.

        — Tu vas bouger ton petit cul, aller à la station-service et remplir le bidon d’essence. Quand ce sera fait, tu vas acheter un soda. On se fout de la marque, pourvu que ce soit une bouteille plastique. Et tu causes à personne. Tu paies et tu reviens ici.

        — Et s’il le fait ? s’inquiéta Jimmy. S’il cause à quelqu’un ?

        — Ibrahim va fermer sa gueule, puisqu’on lui dit de fermer sa gueule, trancha Tareq d’une voix sans appel.

        — Maintenant, peut-être, reprit Jimmy. Mais je sens que cette petite raclure est en colère et veut tout faire foirer. Il va nous balancer, je le sens.

        — Il ne va pas causer aux keufs, intervint Leo, qui tenait toujours le bidon.

        — Je n’y crois pas.

        Jimmy secoua la tête.

        — Alors il va te l’expliquer lui-même…, s’écria Tareq.

        Ibrahim le vit sortir un pistolet de sa ceinture, se retourner et le braquer sur lui.

        — Tu vas causer aux keufs ?

        Ibrahim paniqua. Son dos fut aussitôt trempé de sueur et ses tempes se mirent à palpiter.

        — N-non, balbutia-t-il.

        — J’entends rien, dit Tareq.

        — Promis, je ne parlerai pas !

        — Mais si jamais tu le fais, si jamais tu causes aux flics, si seulement tu t’approches d’eux, tu es aussi mort que ton grand frère. Pigé ?

        Ibrahim hocha la tête, sans être sûr que celle-ci lui obéissait.

        Tareq remit le pistolet dans la ceinture de son pantalon et regarda Jimmy.

        — Tu le crois, maintenant, mon frère ?

        Sans répondre, Jimmy fit un signe de tête à Leo et dit :

        — File-lui le bidon, bordel.

           

           

        — Que puis-je pour vous ? demanda le jeune réceptionniste quand Jana entra dans l’élégant foyer du bureau d’avocats sur Gamla Torget. Le plafond était couvert de cuivre et, dans un angle, quelques fauteuils au design raffiné entouraient une table basse.

        — Je viens voir Per Åström, répondit-elle. Est-il là ?

        — Vous avez rendez-vous ?

        — Non, je voudrais lui faire la surprise. Je suis sa… je veux dire…

        L’homme lui sourit poliment.

        — Per est dans son bureau, fit-il en indiquant une porte au fond du couloir.

        Jana n’avait jamais rendu visite à Per à son travail, mais il fallait absolument qu’elle le voie. Elle frappa précautionneusement à sa porte et, une seconde plus tard, l’entendit répondre :

        — Entrez.

        Il était assis derrière son grand bureau, quelques papiers à la main, entouré de rayonnages en bois clair chargés de dossiers. Sa veste bleue était pendue au dossier de son fauteuil et sa fine cravate desserrée.

        — Jana ? fit-il, stupéfait. Qu’est-ce que tu fais ici ? On ne devait se voir que ce soir.

        Elle resta un instant sur le seuil, tentant de comprendre les émotions qu’elle éprouvait. Elle se sentait gênée devant lui, et en même temps saisie d’un puissant désir qu’elle n’avait encore jamais ressenti.

        Per l’interrogea du regard, posa ses papiers et se leva.

        — Qu’est-ce qu’il y a ? Il s’est passé quelque chose ?

        Jana secoua la tête et referma la porte derrière elle.

        — Ça va ?

        Sans répondre, elle alla se glisser dans ses bras et plongea le nez dans son cou, savourant la chaleur de sa peau douce contre la sienne.

           

           

        Danilo était assis à la table de la cuisine, portable à la main. La télévision était allumée en bruit de fond. Cette pensée ne le quittait pas : il devait redevenir maître de sa vie. Tuer Karl pour échapper à son emprise était une possibilité, mais le désir de vengeance de Jana compliquerait les choses ensuite.

        L’œil rivé à l’écran, il cherchait une solution de logement provisoire, une auberge de jeunesse ou quoi que ce soit d’autre. Peu importe où il atterrissait, pourvu qu’il puisse au plus vite quitter cet appartement.

        Danilo fut arraché à ses pensées par la voix d’un journaliste à la télévision :

        — Le toxicomane de vingt-sept ans suspecté d’avoir tué trois personnes dans la forêt de Vrinnevi est décédé à la maison d’arrêt de Norrköping. L’homme s’était présenté hier matin à la police pour confesser les meurtres.

        
          Bordel, qu’est-ce que… 
        

        Il n’avait pas compris ce que Jana et la police fichaient près du chalet. D’un coup, tout s’éclairait. Karpin était mort, en prison.

        Ses tempes se mirent à battre.

        Si la police fouillait cette histoire de plus près, il risquait de plonger, ce qui signifiait un retour direct en hôpital psychiatrique.

        Cette perspective lui glaça le sang.

        Danilo se leva et composa rapidement le numéro de Karl. Pendant que les sonneries s’égrenaient, il ouvrit la fenêtre près de la table de la cuisine et regarda à l’extérieur. Si la police débarquait, il fallait qu’il puisse s’enfuir rapidement.

        — Je ne comprends pas pourquoi tu me contactes, répondit froidement le vieillard.

        — Tu sais exactement de quoi il s’agit. Karpin est mort, bordel. Qu’est-ce qui s’est passé ?

        Danilo évalua la distance jusqu’à la rue, pour constater que le toit était trop loin. Il ne pourrait pas sortir par là.

        — Je ne sais pas et, franchement, je n’y attache pas grande importance, dit Karl.

        — Mais la police va remuer la merde et chercher la moindre microtrace dans le chalet. Ils vont me retrouver !

        Danilo allait refermer la fenêtre, mais s’arrêta en plein mouvement quand la vérité brutale lui apparut.

        — Mais c’est ce que tu souhaites, c’est ça ? Tu veux m’envoyer au trou, salopard !

        — Ne tirons pas de conclusions hâtives, rétorqua sèchement Karl. Tu peux fantasmer comme tu veux sur la police, mais je te promets qu’ils ne vont pas consacrer beaucoup de temps à élucider le décès d’un drogué.

        — Mais si, d’une façon ou d’une autre, ils établissent un lien entre lui et moi…

        — … alors tu serais bien dans la merde, oui.

        — Mais putain, c’est toi qui m’as engagé !

        Danilo referma la fenêtre en la faisant claquer. Il alla ouvrir l’autre, passa la tête à l’extérieur et constata avec soulagement que la distance au toit était bien moindre. De là, il pourrait facilement se hisser, grimper sur l’immeuble voisin et disparaître.

        — Ce ne serait vraiment pas une bonne idée que tu parles à qui que ce soit de nos affaires, déclara Karl. Des rapports médicaux te décrivent comme un malade mental, et ce serait parole contre parole. Laquelle pèserait le plus lourd, à ton avis ? railla-t-il. La tienne ou la mienne ?

        Danilo sentit sa poitrine se gonfler de colère.

        — Qui protèges-tu ? Pour qui est-ce que je vais me retrouver dans la merde ?

        — Épargne-moi ce genre de questions, s’il te plaît, Danilo. Ce que tu ne dois jamais oublier, c’est que c’est moi qui prends contact avec toi, pas l’inverse. Compris ?

        Danilo ne répondit pas. Il s’était mis à penser aux meurtres au couteau de Vrinnevi, aux détails sur le mode opératoire que Karl avait exposés à Karpin. Il n’y avait pas réfléchi avant cet instant. Sans rien ajouter, il raccrocha. Il pensa à l’île de leur enfance et aux techniques de combat qu’ils avaient été forcés d’apprendre.

        Soudain, tout s’éclaira. C’était évident.

        Jana, pensa-t-il.

        Les meurtres dans la forêt, c’était Jana.
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        — Donc, vous voulez convoquer Ibrahim Muric pour un interrogatoire, dit Gunnar en levant les yeux vers Henrik et Mia, dans son bureau de l’hôtel de police.

        Mia hocha la tête.

        — Parce que je suis convaincue que c’est lui qui montait la garde près des garages, puis devant le chalet où Patrik s’est fait tirer dessus. Il peut détenir des informations sur la bande auxquelles nous n’avons pas accès autrement.

        — Il est mineur, il nous faut l’autorisation de sa mère, signala Gunnar.

        — Nous avons déjà assuré à Samira qu’elle pourra assister à l’interrogatoire, répondit Henrik.

        — Elle sait que nous voulons lui poser des questions à propos de Komados ?

        — Non, admit Henrik. Mais nous n’avons pas le temps de tergiverser, nous devons parler à cet Ibrahim sans attendre.

        Mia remarqua ses mâchoires crispées. Elle aurait dû se réjouir du retour de Henrik, mais elle le reconnaissait à peine. Elle avait espéré retrouver un collègue calme et rassurant, pas cette version rageuse. Elle se surprit à regretter le Viking.

        Gunnar se cala au fond de son fauteuil.

        — J’ai juste peur qu’il fasse tout pour garder le silence.

        — Nous ne le savons pas encore, répliqua Henrik.

        — Oh si, le contredit Gunnar. Car s’il traîne avec les Komados alors que son grand frère a décroché, il a le profil parfait de celui qui veut intégrer un gang, et il fera n’importe quoi pour protéger les autres.

        — Qui dit qu’il est avec eux de son plein gré ? objecta Mia. Je vous rappelle quand même qu’Ibrahim n’a que quatorze ans. Et qu’il court un risque énorme. Pas seulement parce que les Komados sont armés et dangereux, mais aussi parce que quatre de leurs membres viennent de se faire tuer, dont son frère.

        Elle défia du regard son chef, qui garda le silence.

        — L’important est de tout faire pour élucider ces meurtres, non ? reprit-elle.

        Gunnar la fixa un moment, puis se pencha en avant en hochant la tête.

        — Je veux que vous y alliez en douceur. Savons-nous comment le trouver ? Où il traîne ?

        — Non, et il n’a pas de portable qu’on puisse repérer, dit Henrik.

        — Je crois que Samira nous a menti à ce sujet, intervint Mia. D’accord, il n’y a rien chez eux, même pas de téléviseur, mais j’ai vu Ibrahim tenir quelque chose à la main près du chalet, et je suis sûre que c’était un portable.

        — En tout cas, elle a promis de nous prévenir quand il rentrerait, dit Henrik.

        — Et si tu t’étais moins acharné sur elle, elle l’aurait sûrement fait.

        Gunnar haussa les sourcils.

        — J’ai raté un épisode ?

        — Non, fit Mia. Mais Samira ne nous préviendra pas. Il vaut mieux mettre son appartement sous surveillance pour que des collègues aillent cueillir Ibrahim à son retour.

        Henrik l’ignora et se tourna vers Gunnar.

        — Est-ce que nous avons trouvé quelque chose du côté de l’école qu’ont fréquentée les types de Komados, qui pourrait nous conduire jusqu’à la personne qui les a aidés à fuir du chalet ?

        — Ils n’ont pas dépassé le collège, résuma Gunnar. Nous avons le nom d’un professeur principal, Mahmoud Habash, mais il est en voyage scolaire à Paris et ne nous a pas encore rappelés.

        — Continue à lui courir après, dit Mia en se dirigeant vers la porte. Les profs savent parfois des choses sur leurs élèves qu’ils sont les seuls à connaître.

        — Et toi, où vas-tu ? demanda Gunnar.

        — Je vais appeler Ella Malmberg, répondit-elle par-dessus son épaule. Samira a affirmé que c’était la voix d’Armand sur l’enregistrement de l’appel au 112.

        — La compagne d’Armand a donc menti en certifiant qu’il était chez lui le soir des meurtres ?

        — Oui, et je veux savoir pour quelle raison.

           

           

        Le freinage brutal lui fit lever les yeux. Ils avaient quitté la station-service, roulé un moment sur Gamla Övägen, puis emprunté un chemin de gravier. Ibrahim avait l’impression que le trajet était interminable, alors qu’il ne s’agissait que de quelques kilomètres. Le bidon d’essence et la bouteille de soda étaient serrés entre ses bras, mais il se souvenait à peine de comment il l’avait rempli à la pompe, ni de pourquoi il avait choisi un Fanta citron, encore moins de ce que le caissier lui avait dit au moment de payer. Il avait juste pensé au pistolet avec lequel Tareq l’avait braqué, et à combien il aurait aimé le lui arracher et les abattre tous, avec les mêmes gestes précis qu’Armand et lui utilisaient lorsqu’ils tiraient au pistolet à air comprimé sur des cannettes de Coca vides dans le garage.

        Par la vitre, il vit qu’ils s’étaient arrêtés à quelque distance de la camionnette sombre. Elle était stationnée sur le bas-côté du chemin de gravier, et Nikki attendait à côté de la portière conducteur ouverte. Elle avait une casquette vissée sur le front et les mains dans les poches de son pantalon sombre. Le chemin était désert au milieu des bois.

        — Passe le Fanta, dit Tareq.

        Il lui tendit la bouteille, les mains tremblantes.

        — Descends.

        Ibrahim empoigna le bidon d’essence et sortit de la voiture. Ensemble, ils rejoignirent Nikki.

        — Grouille, lâcha-t-elle en regardant fébrilement alentour.

        Tareq déboucha la bouteille et vida le soda par terre.

        — Ouvre le bidon, ordonna-t-il.

        Ibrahim le posa par terre, s’agenouilla et dévissa le bouchon. Les vapeurs d’essence lui montèrent à la tête.

        Tareq remplit lentement d’essence la moitié de la bouteille. Il dénoua alors le foulard qu’il portait en permanence autour du cou, le roula et l’enfonça dans le goulot.

        La peur se mit à siffler dans sa tête quand Tareq lui tendit le bidon.

        — Vide le reste autour de la camionnette. Vas-y !

        Ibrahim s’exécuta. Les glouglous du bidon et les vapeurs d’essence lui donnaient presque la nausée.

        — Balance le bidon par la portière ouverte, lui ordonna Tareq quand il eut fini.

        Ibrahim obtempéra.

        Tareq sortit un briquet de sa poche.

        — Maintenant, écoute-moi. Tu attrapes bien la bouteille et tu vises la portière. Il faut qu’elle entre.

        Tareq lui tendit la bouteille. Mais il ne parvint pas à la prendre : ses bras restaient inertes, ils ne répondaient plus.

        — Grouille-toi, putain ! hurla Leo depuis la voiture. Ça urge.

        — Qu’est-ce que t’attends, bordel ? lâcha Nikki.

        — On s’en fout, je le fais, dit Tareq.

        — Non, déclara Nikki, c’est la petite raclure.

        Ibrahim se fit violence pour prendre la bouteille et le briquet.

        — Approche la flamme du foulard et, quand ça prend feu, tu lances la bouteille, expliqua Tareq. Tu ne la laisses pas tomber n’importe où, putain, tu la mets dans le mille. Et tout de suite, pigé ? Après, tu pars en courant.

        — Mais…

        — Ferme-la et fais ce qu’on te dit.

        Les autres regagnèrent la voiture, s’y installèrent et le laissèrent seul.

        Ibrahim les regarda fixement, tous les quatre, sentant sa colère bouillir. D’abord le pistolet sur sa tête, et maintenant ça.

        Les dents serrées, il se tourna vers la camionnette. Le briquet s’alluma avec un clic. Dès que le tissu commença à brûler, il prit son élan, lança la bouteille en direction du véhicule et constata à son grand soulagement qu’il avait bien visé.

        Les petites flammes se mirent à croître à l’intérieur de l’habitacle. Il resta à regarder le feu se propager, imaginant que c’étaient les Komados qui brûlaient là-dedans.

        Soudain, toute la camionnette s’embrasa. Ibrahim trébucha en arrière et se souvint que Tareq lui avait dit de courir. Sans plus attendre, il s’enfuit à toute vitesse.

           

           

        Henrik poussa la porte du bureau de Mia et la trouva assise, les pieds sur sa table parmi des piles de papiers et des tasses de café à moitié bues. Elle continua à tripoter son portable sans s’occuper de lui.

        — Tu as parlé avec la petite amie d’Armand ?

        — Non, dit-elle en laissant tomber le téléphone sur ses genoux. Ella Malmberg ne répond pas.

        Henrik discerna l’irritation dans sa voix et comprit qu’il n’était pas le bienvenu. Il savait qu’il s’était montré désagréable envers Samira, mais Mia pouvait-elle encore lui en vouloir pour ça ?

        Il attendit un instant avant d’avancer jusqu’au bureau et de s’asseoir dans le fauteuil réservé aux visiteurs.

        — Je me demande pourquoi elle a menti à propos de la présence d’Armand chez eux ce soir-là, commença-t-il avec tact.

        — Visiblement pour que personne ne sache qu’il se trouvait dans la forêt au moment du triple meurtre, dit Mia en se frottant les yeux. Tu crois qu’il était impliqué ?

        Henrik secoua la tête.

        — Sinon il n’aurait pas donné l’alerte.

        — Et pourquoi pas ? rétorqua-t-elle. Ça arrive que les meurtriers signalent eux-mêmes leurs crimes.

        — Mais rien dans l’enquête ne le désigne, n’est-ce pas ? dit Henrik en passant la main sur les cheveux ras de sa nuque. Armand a vu une femme en forêt, et je persiste à croire que c’est elle la meurtrière, pas lui.

        Mia ôta les pieds de son bureau, se pencha en avant et le regarda.

        — D’accord, mais les trois hommes n’ont pas été tués de la même façon. Les coups de couteau sont différents.

        — Je sais, et qu’est-ce que tu en conclus ?

        — Que cette femme n’est peut-être pas la seule qu’Armand a vue. Il y avait peut-être d’autres personnes dans la forêt.

        — Tu veux dire que cette femme aurait fait partie d’une bande ? rétorqua Henrik.

        Il ne put s’empêcher de sourire.

        — Pourquoi pas ? répliqua Mia en haussant les épaules.

        — Nous devrions en tout cas creuser ça, insista-t-il.

        Son portable bipa. Il le prit et poussa un soupir de déception.

        — Qu’est-ce qu’il y a ? fit Mia. C’est Emma ?

        — Je l’espérais. Mais c’était l’agent immobilier.

        Elle se cala à nouveau au fond de son fauteuil et haussa un sourcil étonné.

        — Vous allez déménager ?

        — Nous achetons une maison de vacances dans l’archipel Sankt Anna, et nous devons signer tous les papiers demain.

        — Demain, c’est samedi, remarqua-t-elle.

        — Je sais, mais les vendeurs sont pressés de conclure, et nous sommes ravis de pouvoir disposer immédiatement de la maison.

        Mia ricana.

        — Alors comme ça, te voilà cul-terreux ? Mais c’est bien, il faut parfois secouer le cocotier.

        — Je crois que je l’ai déjà suffisamment secoué en revenant travailler, dit-il en tentant de sourire.

        — Emma est fâchée ?

        — Furieuse, plutôt.

        Henrik remit le téléphone dans sa poche.

        — Elle a sans doute raison, mais je ne peux rien y faire dans l’immédiat, soupira-t-il. Et à propos de nouvelles expériences, comment ça se passe, avec le Viking ?

        Mia s’apprêtait à répondre quand on frappa à la porte. La tête de Gunnar apparut dans l’entrebâillement.

        — On vient de nous signaler une camionnette en feu, déclara-t-il. Apparemment le modèle utilisé par Komados sur le chantier et au chalet.

        — Où ? demanda Mia.

        — Sur un chemin de gravier parallèle à Gamla Övägen. J’y file.

        — Nous aussi, dit Henrik en se levant du fauteuil.

           

           

        Ibrahim coupa par le terrain de basket du groupe scolaire de Söderporten. Il était à bout de souffle, à deux doigts de l’évanouissement. Il ne s’était pas arrêté un instant depuis qu’il avait quitté le chemin de gravier isolé et la camionnette en feu. Il avait coupé à travers la forêt de Vrinnevi jusqu’à l’école. Il aurait voulu continuer à courir, mais ses jambes ne le portaient plus, il pouvait tout juste marcher. Mais ça n’avait pas d’importance, la cour de récréation était déserte.

        Il continua jusqu’à l’entrée de l’établissement et se faufila dans les toilettes les plus proches. Vite, il tira le verrou, fit couler l’eau chaude et commença à pomper frénétiquement du savon au distributeur. Il le fit mousser, se rinça les mains et reprit du savon. Continua ainsi jusqu’à ce que la dégoûtante odeur d’essence ait complètement disparu. Puis il se sécha avec quelques serviettes en papier rêches qu’il enfonça dans la corbeille. Il rabattit encore davantage sa capuche sur son front et ressortit.

        Les mains dans les poches et le regard rivé au sol, il quitta l’école et prit la direction de son domicile. Il ne restait plus que quelques dizaines de mètres. Ses jambes étaient complètement engourdies. Il traversa une pelouse. Continua entre les arbres, contourna le coin de son immeuble et déboucha dans sa cour. Il aperçut le râtelier à vélos et le Caddie renversé.

        Une femme vint à sa rencontre. Elle marchait à grands pas et le dévisageait comme si elle le reconnaissait. Il ralentit et la regarda approcher en clignant des yeux confus.

        — Ibrahim ? Je suis policière et tu dois me suivre.

        — Non…

        Il fit volte-face et faillit entrer en collision avec un homme de haute stature qui avait surgi de l’autre côté. Il tenta de l’esquiver, mais l’homme l’attrapa en disant :

        — Ne t’inquiète pas, nos collègues veulent juste te parler.

        Son champ visuel se réduisit à un étroit tunnel. Dans sa tête retentissait la voix de Tareq : « Si jamais tu causes aux flics, si seulement tu t’approches d’eux, tu es aussi mort que ton grand frère. Pigé ?  »

        — Je ne peux pas venir, insista Ibrahim en secouant la tête. Je ne peux pas causer à la police.

        — Désolé, tu n’as pas le choix, dit l’homme.

        La panique frémit dans sa poitrine.

        — On attend ici, fit la femme.

        — Quoi ? s’inquiéta Ibrahim. On attend quoi ?

        — Ta maman. Elle vient avec nous.

        — Non, non, il ne faut pas, s’il vous plaît, gémit-il. Je ferai n’importe quoi, mais il ne faut pas qu’elle vienne !

        — Désolé, l’interrompit l’homme, mais, là non plus, tu n’as pas le choix.

           

           

        Mia et Henrik s’arrêtèrent devant la rubalise qui barrait le chemin de gravier près de Gamla Övägen. La camionnette calcinée fumait encore sur le bas-côté. Toutes les vitres avaient explosé, le sol alentour était jonché de bris de verre. Les sapins les plus proches étaient noircis par la suie, mais heureusement le feu ne s’était pas propagé.

        Deux camions de pompiers étaient garés le long de l’étroit chemin. L’incendie était déjà maîtrisé. La zone avait été isolée et les agents commençaient tout juste à ratisser les environs.

        — C’est bien la camionnette que j’ai vue près du chalet, déclara Mia quand ils furent descendus de voiture. Les plaques volées sont encore dessus.

        Henrik ne dit rien. Une ride profonde lui sillonnait le front, et Mia se demanda ce qu’il avait en tête. Était-il toujours déçu qu’Emma n’ait pas appelé ?

        Mia se sentait étonnamment partagée à son égard. Même si elle avait besoin de son aide pour l’enquête, elle trouvait bizarre qu’il ait accepté sans hésiter de reprendre du service. Comment avait-il pu faire passer le travail avant sa famille ? C’était déjà une chance extraordinaire qu’Emma soit encore en vie. Il devrait s’estimer heureux d’avoir quelqu’un qui comptait pour lui et pour qui il comptait tout autant.

        Elle effleura son portable, soudain saisie d’un désir incompréhensible d’appeler le Viking, mais elle se retint en voyant Gunnar les rejoindre.

        — J’ai parlé avec le chef des pompiers, le véhicule était vide, il n’y avait personne. Mais il est clair que le feu est parti du siège conducteur.

        — Qui a donné l’alerte ? demanda Henrik.

        — Deux femmes qui faisaient une course d’orientation par là-bas, répondit-il en pointant des sapins.

        — Comment la camionnette est-elle arrivée ici ? s’enquit Mia en regardant alentour. Qui y a mis le feu ?

        — Je ne sais pas, mais les deux femmes ont vu une personne petite et fluette avec une capuche rabattue s’enfuir en courant, puis s’enfoncer dans la forêt.

        — Donc les Komados ont abandonné la camionnette ici, puis ont envoyé un larbin y mettre le feu, déclara Henrik.

        — Probablement, dit Gunnar en hochant la tête.

        — Ou alors c’est la personne qui les a cueillis près du chalet qui a largué le véhicule ici, réfléchit Mia à voix haute.

        Henrik la regarda sans comprendre.

        — Quelqu’un a aidé les Komados à fuir après la fusillade, expliqua-t-elle, et nous pensons qu’un huitième membre de la bande se trouve quelque part dans la nature.

        — Qui ? Vous avez une idée ?

        — Non, mais nous essayons de répondre à cette question, dit Mia avant de se tourner vers Gunnar. Les sportives n’ont vu personne d’autre dans les environs ?

        Il secoua la tête avec lassitude.

        — Pas d’autres témoins ?

        — Non, malheureusement. Mais attendons de voir ce que donne le ratissage des environs. Anneli et son collègue sont aussi en route pour examiner la carcasse dès qu’elle aura refroidi.

        — Komados a visiblement voulu effacer ses traces, dit Mia.

        — Ça m’en a tout l’air, renchérit Gunnar.

        Il fut interrompu par un signal sur son portable. Il s’empressa de jeter un coup d’œil au message qu’il venait de recevoir.

        — C’est Ola, fit-il. Nous avons trouvé Ibrahim.
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        Jana avançait en traînant des pieds dans le couloir de l’hôtel de police. Elle aperçut au loin Mia et Henrik qui l’attendaient devant une des salles d’interrogatoire. La dernière fois qu’elle y était venue, c’était pour entendre Robert Karpin au sujet des meurtres de Vrinnevi. Elle n’oublierait jamais le choc et la confusion qui s’étaient emparés d’elle en entendant ses aveux. Mais elle était encore moins préparée à ce qui l’attendait aujourd’hui. Qu’allait déclarer Ibrahim ? Savait-il que son frère l’avait aperçue dans les bois ?

        — C’est bien que tu sois venue, dit Mia, qui tenait une grosse enveloppe brune à la main. Ibrahim est déjà là avec sa mère et son avocate.

        Elle montra de la tête la porte de la salle.

        — Donc, vous pouvez tout de suite commencer l’interrogatoire ?

        — Oui, mais nous avons un problème avec Samira. Vu le comportement de Henrik quand nous sommes allés la voir la dernière fois, elle refuse qu’il prenne part à l’interrogatoire. Nous allons donc y aller toutes les deux.

        — Je comprends.

        Jana se tourna vers Henrik, mais il continua à fixer un point au sol. Elle s’adressa à nouveau à Mia.

        — Tu crois qu’Ibrahim va parler ?

        — Je ne sais pas, il a l’air stressé. Il va falloir y aller doucement.

        — Sauf que c’est notre seule chance d’obtenir des réponses à nos questions, intervint Henrik, et il est très important de déterminer qui Armand a vu dans la forêt de Vrinnevi.

        — Je ne suis pas d’accord, répondit Jana d’un ton posé, l’important est d’apprendre où se trouvent les Komados.

        — Là, je ne suis pas d’accord avec toi, répliqua Henrik en levant la tête.

        Jana le dévisagea.

        — Pourquoi ? Ils ont quand même ouvert le feu sur un policier, et nous n’avons pas la moindre piste pour les retrouver.

        Henrik lui retourna un regard dur.

        — Mais nous connaissons leur identité, et tôt ou tard, nous les aurons, expliqua-t-il. En revanche, nous n’avons pour le moment pas la moindre idée de qui est cette femme aperçue par Armand, et il faut qu’on le sache.

        — Vous savez quoi ? les interrompit Mia. Si vous voulez continuer à vous disputer, restez dans le couloir. Je pense qu’il est temps de commencer l’interrogatoire.

           

           

        Le garçon de quatorze ans avait le regard rivé sur la table quand Mia entra dans la salle d’interrogatoire avec Jana. Assis entre sa mère et son avocate, il paraissait petit et frêle. Sous ses boucles sombres, on distinguait à peine son visage, mais Mia était certaine que c’était lui qu’elle avait vu à la fois devant la rangée de garages à Hageby et près du chalet de Skarptorp. Il devait avoir prévenu les Komados de son arrivée avec Patrik. Mais qu’avait-il obtenu en échange de ses services ? De l’argent, un nouveau portable, ou juste un peu de respect ?

        — Je suis Mia Bolander, inspectrice de police, dit-elle en posant l’enveloppe brune sur la table. Et voici Jana Berzelius, qui est procureure.

        Le garçon garda obstinément les yeux baissés tandis qu’elles s’installaient.

        — Pour commencer, tu ne dois pas t’inquiéter, reprit-elle. Nous allons juste te poser quelques questions.

        — Je ne comprends pas à quel sujet vous devez l’interroger, s’indigna Samira. Qu’a donc fait Ibrahim pour être arrêté par deux policiers ?

        La lumière froide des néons la vieillissait. Toutes les petites rides de son visage apparaissaient soudain et ses cernes étaient plus sombres que jamais.

        — Nous allons y venir, dit Mia en jetant un œil vers le miroir sans tain derrière lequel Henrik se tenait, dans la pièce voisine.

        Elle se racla la gorge, puis se tourna à nouveau vers Ibrahim.

        — Avant tout, je suis désolée pour ce qui est arrivé à ton frère. As-tu une idée de qui pouvait lui vouloir du mal ?

        Le garçon secoua la tête, et Mia vit alors qu’il avait un hématome au menton.

        — Ce serait bien si tu pouvais répondre par oui ou par non, signala Jana.

        — Mais sans précipitation, intervint l’avocate, une femme rousse à l’air déterminé. Réponds tranquillement aux questions.

        — Non, murmura Ibrahim sans lever la tête. Je ne sais pas qui l’a tué. Aucune idée.

        Mia ouvrit son enveloppe et disposa trois photos sur la table.

        — Ton frère faisait partie d’une bande nommée Komados.

        Elle lui indiqua la photo de droite.

        — Connais-tu cette personne ?

        Ibrahim tourna les yeux vers la photo.

        — Non, murmura-t-il à nouveau.

        — Il s’appelle Tareq Abdulla, tu sais qui c’est ?

        Il secoua la tête.

        — Ce garçon, là, reprit-elle en montrant la photo suivante, c’est Jimmy Falk. Tu le reconnais ?

        — Non.

        — Et cette personne ? continua Mia en déplaçant le doigt vers Leo Berglund.

        Ibrahim secoua à nouveau la tête.

        — La bande aurait encore un membre, dit-elle. As-tu une idée de qui ?

        — Non.

        — Non ? Sais-tu ce qu’est MS-13 ?

        — Pourquoi ces questions sur Komados ? s’inquiéta Samira.

        — Je veux qu’Ibrahim nous explique où trouver les membres de ce gang, répondit Mia aussi patiemment qu’elle le put.

        — Mais comment il saurait ça ? Il n’a rien à voir avec eux.

        — Ibrahim, reprit Mia en posant les coudes sur la table, peux-tu dire à ta mère ce que tu faisais hier soir, vers 18 heures ?

        Ibrahim glissa les mains sous ses cuisses et commença à taper du pied.

        — J’ai oublié, j’ai oublié.

        — Tu as oublié ? répéta Mia.

        — Mais nous pouvons te rafraîchir la mémoire, intervint Jana, car nous savons que tu te trouvais près d’un chalet de jardin en compagnie de ces trois personnes.

        Ibrahim leva soudain les yeux, d’abord sur Mia, puis sur Jana, et son visage perdit toutes ses couleurs.

        — Non, gémit Samira. Vous mentez, vous devez avoir mal vu, ça devait être quelqu’un d’autre…

        — Ibrahim ? insista Mia. Nous savons que tu te trouvais près de ce chalet quand ces individus ont tiré sur mon collègue.

        Ibrahim continuait de dévisager Jana. Mia se dit qu’il paraissait en état de choc, il ne s’attendait visiblement pas du tout à être confronté à ce qu’il avait fait. Elle avait mauvaise conscience de l’avoir à ce point brusqué.

        — Peux-tu nous expliquer ce que vous faisiez là ? reprit-elle en tentant de croiser le regard d’Ibrahim, mais il inclina à nouveau le front vers la table.

        — Il n’y était pas ! protesta Samira.

        Il était évident que la vérité lui faisait mal.

        — Samira, fit calmement Mia, je l’ai vu. Il y était.

        Samira secoua à nouveau la tête, submergée à présent par le désespoir.

        — Non, mon fils n’a rien à voir avec Komados, vous ne comprenez pas ça ? S’il te plaît, Ibrahim, ajouta-t-elle en le regardant, dis-leur !

        Il se tut, et continua à tambouriner le sol de son pied.

        — Ça va, tu n’es pas obligé de répondre, déclara l’avocate en lui tapotant l’épaule.

        — Je comprends votre émotion, Samira, dit Mia. Mais si vous laissez Ibrahim nous expliquer ce que les Komados faisaient aux abords de ce chalet et comment les retrouver, je vous promets que nous vous protégerons par tous les moyens. Je sais que cette bande ne recule devant rien, et j’ai peur qu’ils…

        — Vous n’avez aucune idée de quoi ils sont capables, la coupa Samira, les larmes aux yeux. Mais moi, je sais, parce qu’Armand était mon fils.

        — Alors, aidez-nous à les trouver, répondit Mia. Aidez-nous à mettre fin à…

        — Non ! s’écria Samira en se levant soudain. Je n’ai pas l’intention de vous aider. Ce que je craignais a déjà eu lieu. Viens, Ibrahim, on s’en va.

        Elle saisit le bras de son fils.

        — S’il vous plaît, Samira, rasseyez-vous, tenta Jana.

        — Vous n’êtes pas obligée, intervint l’avocate. Vous pouvez partir.

        — Bien, répliqua Samira, car nous n’avons rien à dire au sujet des Komados, nous n’avons aucune idée de l’endroit où ils se cachent et nous refusons tout simplement de parler d’eux.

        — Mais pensez à Ibrahim…

        — C’est exactement ce que je fais, rétorqua-t-elle en se dirigeant vers la porte.

           

           

        Dans le couloir, Henrik regarda Mia et Jana sortir de la salle d’interrogatoire. Leur conversation avec Ibrahim l’avait irrité. Il ne comprenait pas du tout pourquoi elles l’avaient laissé repartir avec sa mère.

        — Qu’est-ce qui s’est passé, en fait ? demanda-t-il.

        — C’est simple, Samira refuse qu’Ibrahim nous aide, expliqua Mia, et je ne comprends pas pourquoi.

        — Elle a l’air paniquée, commenta Jana.

        — Oui, et nous savons qu’elle a été menacée au moment de la défection d’Armand, dit Mia. Il faudrait regarder ça de plus près. Je vais demander à Ola de faire quelques vérifications à son sujet.

        — Samira, on s’en fout pour le moment, maugréa Henrik. Pourquoi ne pas avoir posé de questions au sujet de la femme qu’Armand a vue dans la forêt de Vrinnevi ? Ibrahim pourrait savoir de qui il s’agit.

        Mia lui lança un regard noir, et il comprit qu’il avait trop laissé paraître sa colère.

        — Ibrahim n’a pas pu en caser une, Henrik.

        — Tu aurais pu lui mettre davantage la pression.

        — Mais bordel, il faut te calmer un peu, riposta-t-elle en mettant les mains à la taille. Pauvre gamin, son frère vient d’exploser et tu trouves que j’aurais dû lui mettre davantage la pression au sujet de cette femme dans les bois ?

        — Enfin, c’est quand même elle, la meurtrière qu’on cherche !

        Les yeux de Jana se plissèrent pour ne plus former que deux fentes. Elle parut sur le point de dire quelque chose, mais se tut.

        Henrik se maudit. Il en avait lâché plus qu’il n’aurait voulu, mais c’était plus fort que lui. Le gamin en savait plus sur ce qui s’était passé la nuit des trois meurtres. Il en était absolument persuadé.

        — J’en ai marre de t’entendre rabâcher ça, dit enfin Mia. Il me faut du concret pour gober ta fichue hypothèse selon laquelle une femme seule aurait pu tuer trois hommes. Tu n’es pas d’accord, Jana ?

        Jana se racla la gorge et sortit son portable.

        — Si, fit-elle. Désolée, je dois y aller.

        Et elle partit.

        — Il faut aussi que je file, enchaîna Mia.

        — Où vas-tu ? demanda Henrik.

        — En tout cas, je n’ai pas l’intention de prendre racine ici, lança-t-elle en le laissant en plan dans le couloir.

        Henrik se passa les deux mains sur le visage. Il avait merdé, dans les grandes largeurs. Sa frustration augmenta quand il trouva sur son portable un message d’Emma le prévenant qu’elle allait dîner chez sa mère avec les enfants. Il soupira, fourra le téléphone dans sa poche et tapa du poing contre le mur.

           

           

        — Pourquoi je n’ai pas pu venir, moi aussi ? demanda Fatima en envoyant balader ses tennis violettes dans l’entrée.

        Ibrahim sentait qu’elle était toujours fâchée que sa mère l’ait laissée en catastrophe chez la voisine. Quant à lui, l’interrogatoire l’avait secoué, il avait peine à réaliser ce qu’il avait vécu. Il s’était retrouvé dans cette salle, en face de la policière et de cette Jana Berzelius qui… qui…

        — Ibrahim et moi, il fallait qu’on parle avec des gens, dit sa mère en le tirant de ses pensées.

        — Avec qui ? demanda sa petite sœur en se suçant la lèvre supérieure.

        — Tu ne les connais pas, répondit Samira, et je voudrais que tu ailles dans ta chambre maintenant.

        — Pourquoi ?

        — Va dans ta chambre, j’ai dit !

        Sa sœur leva les yeux au ciel et gagna sa chambre, bras ballants.

        — Maman…, tenta Ibrahim, mais elle secoua la tête avec déception.

        — Malgré ce qui est arrivé à ton frère, malgré tout ce qu’il a subi, tu es avec… eux.

        Ibrahim frémit en la voyant les larmes aux yeux. Elle était désespérée.

        — Depuis combien de temps ? reprit-elle.

        Il ne répondit pas, les yeux rivés au sol.

        — Combien de temps, Ibrahim ? Réponds-moi !

        — Quelques jours, c’est tout, murmura-t-il.

        — Ne me mens pas.

        — Je ne mens pas.

        Il leva le regard vers elle.

        — Si, tu mens, et je le sais ! Et pourquoi ce bleu au menton ? Qu’est-ce que tu as fait ? Est-ce que c’est Komados qui…

        — Non, ce n’est pas eux, la coupa-t-il.

        Sa mère secoua la tête.

        — Je n’aurai pas la force de revivre tout ça. Il faut qu’on parte.

        — Mais pour aller où ?

        — Je ne sais pas ! Ah, mon Dieu… je ne sais pas.

        Elle cacha son visage dans ses mains et se mit à pleurer.

        — Maman, ça va s’arranger, tenta-t-il.

        Elle secoua à nouveau la tête.

        — Non, Ibrahim, ça ne va pas s’arranger. Regarde ça, dit-elle en lui montrant une cicatrice sous sa frange. Ils m’ont fait ça. Il y a un an. Quand Armand a pris la décision de décrocher. Tu étais à l’école, mais ils sont venus pour l’emmener au garage de Kallenberg, et comme je refusais, ils m’ont violemment frappée, en pleine face. Tu vois ?

        — Je vois, marmonna-t-il, le ventre noué. Mais tu ne m’en as jamais parlé.

        — Je ne voulais pas. Je voulais juste te tenir à l’écart de tout ce qui concernait Armand.

        — Mais pourquoi ? Pourquoi tu ne me disais jamais rien sur lui ? Je ne sais même pas pourquoi mon frangin est mort !

        Elle répondit, le rouge aux joues :

        — Et si tu continues comme ça, tu finiras comme ton frère. Tu mourras toi aussi, je le sais !

        — Non.

        Il lui tourna le dos et gagna sa chambre, mais sa mère l’y suivit.

        — Ibrahim, Ibrahim, il faut que tu m’écoutes ! J’ai essayé de te protéger de la police, mais pour Komados… Regarde-moi quand je te parle !

        Il pivota et croisa les bras sur sa poitrine.

        — On ne peut jamais en sortir, c’est comme ça que ça marche. Il faut qu’on parte d’ici, c’est le seul moyen.

        — Tu l’as déjà dit.

        — Je l’ai décidé !

        — Mais pour aller où, bordel ?! cria-t-il, frustré.

        Elle le cloua du regard.

        — Qu’est-ce que tu as dit ?

        — Oublie ça, fit-il en passant une main dans ses boucles.

        — Tu sais ce que tu peux oublier, toi ? Hein ? Tu sais ? Quitter cette chambre, tu oublies en tout cas. Tant que je n’ai pas trouvé où aller, tu n’en sors pas et…

        — Et je fais quoi ? Qu’est-ce que je fais, maman ? Je joue avec mon ordinateur ? dit-il avec un geste vers son bureau vide. Ah non, justement, je n’en ai pas. Où il est ? Où est mon ordinateur, putain ?

        — Arrête ça…

        — Et la télé ? Pourquoi on n’a pas de télé ?

        — Je l’ai vendue. Tu le sais bien.

        — Oui, et je sais aussi que tu as utilisé l’argent pour…

        — Tu n’en as aucune idée !

        La gifle partit sans crier gare. Ibrahim porta la main à sa joue en feu en dévisageant sa mère, sidéré. Elle lui avait déjà crié dessus, mais n’avait jamais levé la main sur lui.

        Des larmes lui montèrent aux yeux. Elle parut vouloir demander pardon, mais ne dit rien, sortit de la chambre et referma la porte derrière elle.
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        — Choisis le dessert, suggéra Jana en parcourant le menu qu’elle tenait en main.

        Il était 20 heures. Elle était attablée au Durkslagen avec Per, à leurs places habituelles près de la fenêtre. Autour d’eux s’élevait le brouhaha feutré des voix et des verres entrechoqués. Un courant d’air balaya le sol : la porte d’entrée du bistro de quartier venait de s’ouvrir.

        — Tu as vraiment envie d’un dessert ?

        — Pourquoi pas ? fit-elle en le regardant.

        — Tu as à peine touché à ton filet de bœuf.

        Jana referma le menu. Per avait raison. La certitude de Henrik qu’une femme était l’auteure des meurtres de la forêt de Vrinnevi lui avait coupé l’appétit. Était-il sur sa piste ? Était-ce pour cette raison qu’il n’arrêtait pas de lui lancer des regards étranges ?

        — Vous avez choisi ?

        Un serveur en tablier noir s’était approché.

        — Nous nous contenterons de finir le vin, répondit Per.

        — Dites-moi si vous en désirez davantage, fit le serveur en reprenant les menus.

        L’air frais du soir s’engouffra de plus belle dans le restaurant. La porte d’entrée s’était sans doute à nouveau ouverte dans son dos, songea Jana.

        — Je dois dire que j’ai été surpris de te voir passer au bureau aujourd’hui. Tu n’as jamais… je veux dire, tu n’as pas l’habitude d’être aussi spontanée.

        — J’avais juste envie de te voir.

        — Ce qui m’a fait très plaisir. À la tienne, alors, ajouta-t-il en levant son verre.

        Elle leva le sien en souriant, mais vit sa mine soudain s’assombrir.

        Son regard s’était arrêté sur quelque chose derrière elle.

        — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle.

        — J’ai cru voir un ancien client.

        Elle s’apprêta à se retourner, mais Per l’arrêta.

        — Non, laisse tomber. De toute façon, c’est quelqu’un dont je n’ai pas envie de me souvenir. Santé !

        Leurs verres tintèrent.

        — C’est un équilibre difficile, fit Per après avoir bu une grande gorgée de vin rouge.

        — Quoi ?

        — Gérer les clients compliqués.

        — Tu veux dire après un procès ?

        — Ou avant. Je t’ai déjà parlé des délicats dilemmes auxquels un avocat de la défense peut être confronté vis-à-vis de ses clients.

        — Je comprends, mais c’est ton rôle de les défendre, répondit-elle en touchant son verre.

        — Oui, mais doit-on défendre n’importe qui ? Doit-on suivre les souhaits et la volonté du client, pourvu qu’ils restent dans le cadre de la loi ? Que faire, par exemple, quand le client est de toute évidence innocent, mais insiste pour être condamné ?

        — Tu fais allusion à quelqu’un en particulier ? demanda Jana, même si elle avait deviné qu’il parlait de Robert Karpin.

        — Non, mais quelques clients m’ont déjà mis dans des situations… très inconfortables.

        Jana se tortilla sur son siège.

        — Je sais, ce n’est pas ton problème, reprit Per en levant à nouveau son verre. C’est à moi qu’il revient de défendre des assassins, des violeurs ou des fous psychopathes comme Danilo Peña.

        Jana sursauta. Avait-elle bien entendu ?

        — Pardon ?

        — Je disais que c’est à moi qu’il revient de défendre…

        — Non, je veux dire, pourquoi as-tu mentionné Danilo ?

        — C’est lui qu’il m’a semblé apercevoir à l’instant, précisa Per en buvant une nouvelle gorgée.

        Jana sentit aussitôt son cœur s’emballer.

        — Et c’est à cause de clients comme lui, continua Per en posant son verre sur la table, que je trouve qu’on peut…

        Il se tut en voyant Jana se lever.

        — Il faut que j’aille aux toilettes, prétendit-elle.

        Il aurait peut-être mieux valu qu’elle reste assise et fasse comme si de rien n’était. Mais elle en était incapable. Elle voulait vérifier si c’était vrai.

        Si c’était vraiment Danilo que Per venait de voir.

           

           

        À quoi jouait Henrik ? se demanda Mia en raclant la fin de son tube de rouge à lèvres. Pourquoi se comportait-il comme un salaud ? Elle n’aimait pas ça. Pas ça du tout.

        Mais si idiot que cela puisse paraître, elle avait aussi appris de longue date à faire confiance à son collègue. Une femme seule à l’origine des meurtres au couteau ? C’était absurde. Il devait probablement s’agir d’une bande. Mais laquelle ? Y avait-il une personne de sexe féminin chez les White Dogs ? Ou chez un des autres gangs de moindre importance ?

        Ces questions s’entremêlant dans sa tête, Mia se tourna vers le rétroviseur de sa voiture. Elle étala avec soin le rouge à lèvres rose satiné. Puis elle fit la bouche en cul-de-poule en plissant les yeux, comme les gens sur leurs selfies.

        Elle jeta un coup d’œil à l’heure. Jusqu’à quand les visites étaient-elles autorisées à l’hôpital ? Elle n’y avait pas songé avant, mais elles étaient peut-être déjà finies.

        Elle se dépêcha de sortir de la voiture et de gagner l’entrée. D’une main nerveuse, elle tira un peu sur le top côtelé qui lui moulait la poitrine. Elle n’était pas inquiète, avait plutôt hâte de revoir le Viking. Mais que lui dirait-elle ? Avait-elle vraiment besoin de lui parler ?

        Mia avança dans le couloir et pénétra dans le secteur 9. Elle croisa quelques infirmières et entendit le son d’un téléviseur, mais poursuivit son trajet sans quitter des yeux la chambre de Patrik, sur la droite.

        Elle se redressa, frappa doucement à la porte et l’ouvrit.

        — Patrik ?

        Mia entra dans la chambre et s’arrêta net.

        Le lit était vide et refait.

        — Merde…

        — Je peux vous aider ? entendit-elle dans son dos.

        Mia se retourna. Une infirmière se tenait sur le seuil de la porte. Elle était grande, mince, portait les cheveux en queue-de-cheval.

        — Je cherche Patrik Wiking.

        — Il est sorti il y a quelques heures, répondit l’infirmière avec un sourire chaleureux. Un nouveau patient va arriver incessamment.

        — Je comprends, fit-elle, déçue.

        L’infirmière hocha la tête, mit les mains dans les poches de son pantalon et quitta la pièce.

        Son portable se mit alors à sonner. Était-ce le Viking ? Mia sortit aussitôt le téléphone de sa poche et reconnut le numéro, ce qui ne fit qu’augmenter sa déception. C’était Ella Malmberg, la compagne d’Armand.

        — Allô ? répondit-elle.

        — Bonjour, c’est Ella, je vois que vous avez cherché à me joindre.

        — Il y a plusieurs heures, dit Mia en allant s’asseoir au bord du lit.

        — Oui, mais je n’avais pas le courage de sortir mon téléphone ni de faire quoi que ce soit, expliqua Ella d’une voix lasse.

        — Je comprends, mais nous avons besoin de vous parler, et c’est important. Pouvons-nous nous voir ?

        — On ne peut pas faire ça maintenant au téléphone ?

        — Non, répondit Mia.

        Le risque qu’Ella raccroche une fois confrontée à son faux alibi était en effet trop grand.

        — Mais nous pouvons venir à Skärblacka, si vous voulez, poursuivit-elle. C’est bien là que vous vous trouvez, chez votre père ?

        — Demain, dans ce cas, répondit Ella. Vers 9 heures.

        — Très bien, à demain.

        Mia raccrocha et resta assise au bord du lit, téléphone en main. Hésitante, elle appela Patrik, mais tomba directement sur sa messagerie. Elle raccrocha immédiatement, essuya de la main son rouge à lèvres et quitta la chambre sans refermer la porte derrière elle.

           

           

        Jana avait fouillé tout le restaurant, scruté le visage des clients alignés au bar. Danilo n’était pas ici.

        Per attendait à l’autre bout de la salle, il ne pouvait pas la voir. Elle aurait dû le rejoindre, mais décida d’inspecter encore une fois la salle. Anxieuse, elle prit le temps de déambuler entre les tables.

        Un homme et une femme en vive discussion se turent à son approche. Jana ignora leurs regards curieux, se posta près du porte-seau à vin métallisé et feignit de chercher quelqu’un.

        De là, elle embrassait des yeux presque tout l’établissement. Toujours pas de Danilo. 

        Per devait avoir mal vu, il avait sûrement confondu avec quelqu’un d’autre. Elle repéra alors la porte des toilettes.

        Ce fut comme si le brouhaha de la salle cessait quand elle s’y dirigea.

        Jana fit tourner la poignée, s’avança dans la pénombre et eut le temps de voir que les trois toilettes étaient libres quand la porte se referma en claquant dans son dos.

        — Jana…

        Au son de cette voix, l’adrénaline déferla dans son corps. Elle fit volte-face et le trouva adossé au mur, regard baissé. Lentement, il ôta sa capuche, montrant ses cheveux noirs et ses mâchoires crispées.

        Une haine incontrôlée déborda en elle. Elle se précipita sur lui et le frappa de toutes ses forces. Il détourna ses poings et rendit le coup, qu’elle bloqua de son avant-bras. Vite, elle recula de deux pas, inversa ses appuis et lui décocha un coup de pied à la taille. Si violent qu’il trébucha en arrière. Elle allait frapper à nouveau, mais Danilo eut le temps de lever sa main pour se protéger. Un sourire malsain se répandit sur son visage, puis il la maîtrisa et la plaqua au mur grâce à sa force physique supérieure.

        — Pourquoi tant de colère ? siffla-t-il. Je croyais que tu serais contente de me voir.

        — Je te hais, grogna-t-elle en tentant de se dégager.

        — Du calme, là, tu ne veux quand même pas que Per nous voie ensemble ?

        Danilo lui adressa un sourire effronté en la voyant s’immobiliser, les dents serrées.

        — Je sais. Per a toujours été un sujet délicat pour toi… Kèr.

        — Ne m’appelle jamais comme ça ! gronda-t-elle en s’efforçant de maîtriser la vague de colère qui déferlait à nouveau en elle.

        — Et pourquoi ? Ni toi ni moi ne pouvons échapper à notre passé, il nous rattrape toujours, à ce qu’il paraît.

        — Nous n’avons rien en commun ! Je veux te tuer, tu veux me tuer, c’est tout.

        — Là, je suis déçu, dit Danilo. Je croyais que nous nous étions rapprochés, grâce à Karpin.

        Jana resta stupéfaite.

        — Alors tu ne savais pas ? reprit-il en ricanant. Karl ne t’a pas expliqué que c’est moi qui suis allé le chercher ?

        Jana le dévisagea, peinant à admettre ce qu’il venait de dire.

        — Non, ce n’est pas vrai. Tu mens…

        — J’aimerais bien, et cette conversation doit évidemment rester entre nous, mais Karl s’est arrangé pour me faire sortir un peu plus tôt et m’a installé dans un pied-à-terre, ici à Norrköping, pour que je fasse le ménage après cette affaire de crimes dans la forêt de Vrinnevi. Et j’ai pigé : ce serait vraiment dommage qu’on découvre que sa brillante fille est l’auteure de ce triple meurtre.

        Elle détourna les yeux.

        — Mais comprends-moi bien, Jana…

        Danilo l’attrapa brutalement par la nuque, la main sur son incision, et la força à le regarder à nouveau.

        — Je suis compromis, maintenant. Et je veux que tu réfléchisses aux conséquences, si la police me retrouvait. Ou même si elle cherchait seulement à me retrouver.

        — Mais ce n’est pas moi qui t’ai entraîné là-dedans ! C’est mon père qui…

        — Ton père…, dit-il en ricanant à nouveau. Tu entends comme tu es pathétique ? Karl n’est qu’un sale manipulateur qui adore jouer avec la vie des autres tant que c’est dans son intérêt. Il se fout totalement que la police soit à mes trousses. Mais pas moi. Et je crois que toi non plus.

        Jana bouillait de colère.

        — Tu ne touches pas à Per, siffla-t-elle.

        Il l’attira à lui, appuya son front contre le sien.

        — Et toi, tu gardes Karl et la police à bonne distance de moi, Jana. C’est tout ce que je te demande.

           

           

        Henrik regardait par la fenêtre de son bureau à l’hôtel de police. Les locaux étaient silencieux, il ne restait plus que quelques lampes allumées.

        Il pensait à Mia. Elle ne voulait pas croire qu’une femme puisse être l’auteure des meurtres de la forêt de Vrinnevi. Difficile d’argumenter sans lui expliquer pourquoi il était aussi sûr de son fait. Il ne pouvait pas lui révéler qu’il cachait dans une remise les rapports d’autopsie de Zoran Kader et de la tueuse en série, qui l’avaient amené à suspecter Jana.

        Ce devait être elle qu’Armand avait aperçue dans les bois. Qui d’autre, sinon ?

        Mais que faisait Robert Karpin dans ce tableau ? Jana aurait-elle tenté de lui faire porter le chapeau à sa place ?

        Henrik se frotta pensivement le menton. Cette idée le tarabustait. Cet homme sans domicile était un coupable idéal. Qu’il ait tué des dealers qui refusaient de lui fournir sa drogue n’avait apparemment fait tiquer personne, songea-t-il. D’accord, un toxicomane en manque n’a qu’une chose en tête, avoir sa dose à tout prix. Tout le monde sait ça. Mais comment Jana avait-elle pu mettre la main sur ce type ? Et comment avait-elle réussi à le convaincre de se dénoncer pour ces meurtres ?

        Henrik cala sa tête en arrière et fit pivoter son fauteuil. Son regard s’arrêta sur l’ordinateur. Une pensée interdite lui traversa l’esprit. Allait-il vraiment… ? Non, il était illégal d’effectuer des recherches sur un individu ne figurant sur aucune enquête en cours.

        Mais il souhaitait en savoir plus sur la procureure, et le risque de se faire prendre était minime.

        Henrik se redressa sur son siège, ranima l’ordinateur et se connecta au système.

        Le cœur battant, il entra le nom de Jana dans le champ de recherche. Il hésita un instant, puis inspira à fond et appuya sur « entrer ».

        Les résultats de sa recherche dans tous les fichiers de la police s’affichèrent aussitôt. Il n’y avait qu’une Jana Berzelius en Suède. Il parcourut rapidement les informations pour constater avec déception qu’il savait déjà tout d’elle. Elle avait trente-deux ans, était domiciliée à Knäppingsborg, à l’adresse qu’il connaissait. Son pays de naissance était le Chili, mais le lieu de sa naissance n’était pas renseigné. Il était précisé qu’elle avait été adoptée par Karl et Margaretha Berzelius l’année de ses neuf ans et…

        Stop, pensa-t-il. « Neuf » ? N’avait-elle pas dit au cours du dîner qu’elle était arrivée en Suède à sept ans ?

        Henrik était tellement absorbé par ses réflexions qu’il n’entendit pas les pas dans le couloir. Quelqu’un se racla la gorge. Il leva les yeux avec étonnement. Mia était sur le pas de la porte, un sac plastique à la main. Et merde.

        — Qu’est-ce que tu fais là ? dit-il en se déconnectant au plus vite.

        — Je te retourne la question !

        Mia pénétra dans le bureau. Elle portait d’autres vêtements, mais son regard fâché et las était le même.

        — Je n’avais pas mieux à faire, déclara-t-il en se persuadant pour essayer de se calmer qu’elle n’avait pas vu ce qui était affiché sur son écran.

        — Bien sûr que si. Ta famille t’attend à la maison, et, au lieu de rentrer t’en occuper, tu préfères rester ici. Alors raconte.

        — Raconter quoi ?

        Elle se campa devant lui, une main sur la hanche. Il y remarqua des traces luisantes.

        — Il y a quelque chose qui te dérange dans le triple meurtre de Vrinnevi, reprit-elle.

        — Et qu’est-ce que ce serait ?

        — Arrête, sinon je te balance ce truc sur la tête.

        Mia sortit du sac une pirogue surgelée Gorby.

        Il soupira, se cala au fond de son siège et croisa les bras.

        — Je t’ai déjà dit le fond de ma pensée.

        — Que c’est une femme qui se cache derrière le triple meurtre ?

        — Oui, fit-il.

        Mia se tut un instant. Puis elle hocha lentement la tête.

        — Moi, je crois plutôt qu’il s’agit d’une bande. Mais d’accord, j’entends ce que tu dis. Laisse-moi juste le temps de réchauffer ma pirogue.

        — Avant quoi ? demanda Henrik.

        — Avant qu’on essaie tous les deux d’identifier cette femme.

           

           

        — Jana ? Qu’est-ce que tu as ?

        Elle entendit la voix de Per dans son dos, mais ne s’arrêta pas. Elle continua de monter l’escalier vers son appartement d’un pas décidé.

        — Rien…

        — Mais si, il y a quelque chose, tu n’as pas dit un mot de tout le trajet.

        Jana feignit de ne pas avoir entendu et ouvrit sa porte. Elle savait que son comportement avait dû lui paraître bizarre quand elle avait brusquement voulu quitter le restaurant, mais, après sa rencontre avec Danilo, elle ne pouvait pas se rasseoir à table comme si de rien n’était.

        — Jana ? insista Per. Dis-moi ce qu’il y a, maintenant.

        Elle entra dans sa chambre plongée dans l’obscurité et referma derrière elle, mais il poussa la porte et s’obstina à la suivre. Elle s’approcha de la fenêtre en s’efforçant de mettre de l’ordre dans ses pensées chaotiques à propos de son père, de Danilo, de Karpin, de la menace d’être démasquée et que Per en subisse les conséquences.

        — Je ne comprends rien, tenta à nouveau l’avocat, qu’est-ce que j’ai fait ?

        Elle se retourna et le vit, planté au beau milieu de la pièce, tendu et inquiet. Et une nouvelle forme d’angoisse s’empara d’elle.

        — Tu n’as rien fait. Je t’en prie, ne crois pas ça.

        — Mais qu’est-ce que je dois croire, alors ? dit-il avec une vulnérabilité dans la voix qui transforma sa peur en panique.

        — C’est juste que je ne suis pas dans mon assiette en ce moment.

        — Tu veux que je m’en aille ?

        — Non, ne pars pas ! s’exclama-t-elle.

        Il resta bras ballants à l’observer de ses yeux vairons. Quelque chose dans son regard la fit frémir. Elle n’avait jamais autant eu besoin de lui qu’en cet instant.

        — Reste avec moi, le supplia-t-elle.

        Per hésita un moment, puis s’avança lentement vers elle.

        Son cœur se mit à battre la chamade quand il la prit dans ses bras. Lentement, elle leva la tête, le regarda droit dans les yeux et se colla à lui. Leurs lèvres se touchèrent, elle frissonna, puis se serra plus fort contre lui en l’embrassant doucement.

        Il aurait voulu que ce moment dure encore, mais elle ne le laissa pas faire et défit le premier bouton de sa chemise. Leurs regards se rencontrèrent. À tâtons, elle passa au deuxième bouton, puis au suivant, pour finalement soulever les pans de sa chemise.

        Elle posa une main sur sa poitrine. Sa peau nue et son torse musclé provoquèrent une vague en elle. Elle se pressa contre lui, embrassa son cou et sa bouche.

        Les cheveux blonds de Per lui retombèrent sur le visage, elle les écarta, recula d’un pas pour lentement déboutonner son corsage. Elle eut la chair de poule quand il atterrit par terre. Sans hâte, elle ôta son pantalon et se tint devant lui en simples sous-vêtements.

        Ils se regardèrent dans la pénombre.

        — Comment peux-tu être aussi belle ? murmura-t-il.

        Elle lui prit les mains et les guida vers sa taille. Elle sentit son cœur s’emballer quand il la toucha. Il la caressa doucement, comme s’il avait peur de s’y prendre mal. Précautionneusement, il remonta les mains le long de sa colonne vertébrale, sous ses cheveux. Mais avant qu’il atteigne la nuque, elle les dévia. Per s’interrompit et recula d’un pas, mais elle le tira à elle, l’embrassa de plus belle, de plus en plus intensément tandis qu’elle faisait glisser sa chemise le long de ses bras musclés. Elle déboutonna à tâtons son pantalon et le fit tomber.

        Il n’y avait plus qu’elle et lui dans le noir.

        — Tu trembles, dit-il.

        — Toi aussi.

        Il tendit la main.

        — Viens, couche-toi près de moi.

        Ils tombèrent sur le lit. Il la prit sous son bras et l’attira à lui. Elle fourra le nez dans son cou, écouta sa respiration et l’entendit chuchoter :

        — Je t’aime, Jana.
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        L’horloge murale carrée indiquait huit heures et demie. Henrik et Emma se trouvaient dans un bureau de l’agence immobilière au pied de Magnentus Tower, assis devant l’acte de vente de la maison de vacances. Les vendeurs, un couple de septuagénaires, bavardaient avec l’agent immobilier, qui portait le même costume en lin blanc que lors de la visite. De rares passants déambulaient dans la rue. De temps à autre, l’un d’eux détachait les yeux de son portable ou du trottoir, sans doute pour constater que c’était un matin couvert comme les autres ou pour jeter un coup d’œil aux feuilles d’acier qui recouvraient la façade du bâtiment.

        — Voilà, annonça l’agent immobilier en leur indiquant l’acte. Vous devez signer là, et là.

        Henrik regarda le document en essayant de se concentrer. Il ne parvenait pas à arrêter de penser à Jana. Elle avait été adoptée à neuf ans, mais avait dit au dîner être arrivée en Suède à sept. S’était-elle trompée ? Ou bien son adoption avait-elle tardé ? Et si c’était le cas, pour quelle raison ?

        Ces questions lui tournaient dans la tête depuis qu’il avait quitté l’hôtel de police vers 11 heures du soir, la veille. Rentré à la maison, il était allé embrasser les enfants endormis, puis avait rejoint Emma. Le plus silencieusement possible, il s’était déshabillé, s’était glissé sous la couette et rapproché d’elle. Elle avait répondu en lui tournant le dos. Au fond, il n’aurait pas dû exiger davantage, mais son irritation ne faisait que croître. Certes, il avait décidé de retourner travailler contre sa volonté, c’était clair, mais il s’efforçait de lui montrer que cette décision lui donnait mauvaise conscience.

        — Henrik ? dit Emma. Tu signes ?

        Elle lui tendit un stylo. Il acquiesça d’un signe de tête et, prenant le stylo, apposa sa signature au bas de l’acte.

        — Il ne me reste plus qu’à vous féliciter, fit l’agent immobilier, tout sourire, en leur tendant un trousseau de clés. Vous voilà propriétaires d’un petit paradis pour les vacances.

        Emma prit les clés avec un large sourire. Mais il disparut quand elle entendit biper le portable de Henrik. C’était un SMS de Mia :

        
          
            Tu es où ? On doit aller interroger Ella.

          

        

        — Excusez-moi, nous avons fini, n’est-ce pas ? demanda Henrik.

        — Oui, tout est bon pour moi, répondit l’agent immobilier en joignant les mains.

        — Alors, je me sauve.

        Henrik se leva.

        — Ah bon ? lâcha Emma d’un ton aigre.

        — Une urgence, signala-t-il avec un regard d’excuse à la cantonade avant de quitter l’agence.

           

           

        Jana leva la tête de l’oreiller et contempla Per. Il était couché près d’elle, un bras au-dessus de la tête. Sa cage thoracique se soulevait doucement, et elle entendait sa respiration paisible et profonde.

        La chaleur l’envahit, elle aurait voulu tendre la main, le toucher, mais resta là, couchée sur le ventre, à l’observer. Elle se dit qu’elle ne voudrait jamais être ailleurs, qu’elle voulait rester auprès de lui pour toujours.

        Il ouvrit les yeux et la regarda. Un sourire se répandit sur son visage.

        — Bonjour.

        Il lui caressa doucement le dos, l’épaule, et descendit le long du bandage de son bras.

        Soudain, l’expression de son visage changea. Il se redressa sur un coude et regarda son bras d’un air inquiet.

        — Qu’est-ce qui t’est arrivé ?

        Jana vit les marques sombres laissées par les coups de Danilo.

        — Montre, dit Per en tendant la main vers son bras, mais elle se déroba.

        — C’est juste des bleus.

        — Qu’est-ce qui s’est passé ? insista-t-il en la fixant avec attention.

        Elle aurait voulu refouler Danilo de son esprit, ne pas y penser, mais la haine qu’elle éprouvait à son encontre avait dissipé la chaleur ressentie un instant plus tôt.

        — J’ai trébuché dans les escaliers et c’est mon bras qui a pris, prétendit-elle en esquivant le regard de Per.

        Elle sortit du lit pour se réfugier dans son dressing. Elle choisit rapidement un haut et un pantalon dans les tiroirs en plastique.

        Tandis qu’elle s’habillait, elle songea à son père, qui avait fait relâcher Danilo sans la prévenir. Et qui l’avait impliqué dans l’affaire Karpin. Sa haine de Danilo se mêlait à la douleur de la trahison de son père. Elle se mit à trembler.

        — Ça va ?

        Per avait quitté le lit, enfilé son pantalon, et se tenait à présent torse nu devant l’entrée du dressing. Il la regarda comme s’il l’avait percée à jour.

        — Oui, répondit-elle en prenant une veste noire sur un cintre, cherchant à tout prix à se détendre.

        Per pencha un peu la tête.

        — Certaine ?

        — Sûre et certaine, dit-elle en enfilant la veste avec détermination.

        Elle lui adressa un bref sourire et alla l’embrasser. Ses bras protecteurs l’entourèrent mais, au fond d’elle-même, elle se sentait sur le point de tomber en miettes. Per croyait que tout allait bien, alors qu’en réalité le chaos était total. Quand il la relâcha, redoutant qu’il ne remarque sa respiration tremblante, elle se retourna vers le miroir du dressing pour boutonner sa veste.

        — Je prépare un peu de café ? l’entendit-elle proposer.

        Elle secoua la tête en s’efforçant de paraître le plus calme possible.

        — Désolée, je n’ai pas le temps.

        — Juste une tasse, insista-t-il.

        — Non, je dois voir mon père, dit-elle en croisant son regard dur dans le miroir. Et je dois y aller maintenant.

           

           

        Ibrahim se toucha la joue avec précaution. La gifle de sa mère lui faisait encore mal. La veille, elle avait passé toute la soirée au téléphone. Il avait tendu l’oreille. Même s’il était difficile de distinguer tout ce qu’elle disait, il l’avait plusieurs fois entendue demander s’il leur était possible de venir en visite. S’ils pouvaient peut-être rester quelques jours, ou une semaine. Il ne savait pas à qui elle parlait, mais sa voix désespérée et suppliante l’avait fait se retourner dans tous les sens sous sa couverture. Il avait compris que ces appels n’avaient rien donné.

        Ibrahim sursauta en entendant frapper énergiquement à sa porte.

        — Ibrahim ! chuchota sa petite sœur.

        — Qu’est-ce qu’il y a ?

        Elle poussa la porte, entra dans la chambre et lui sourit fièrement.

        — J’ai gagné le concours !

        — Quel concours ?

        — Je les ai vus ! Les garçons !

        Ibrahim bondit hors de son lit et se précipita à la fenêtre.

        — Où ? Tu les as vus où ?

        — Devant ma fenêtre, ils sont entrés dans l’immeuble et…

        — Pourquoi tu ne m’as pas appelé tout de suite ?

        — Mais maman dort…

        — Merde, merde, merde ! gémit-il.

        Ils arrivaient. Pour lui. Mais pourquoi ? Qu’avait-il fait ? Son sang se glaça. Est-ce que les Komados savaient qu’il avait été emmené par la police hier ? Croyaient-ils qu’il les avait dénoncés ?

        Ibrahim s’habilla à la hâte, puis se tourna vers sa sœur, debout devant lui en chemise de nuit.

        — Tu dois te cacher !

        — Mais pourquoi ?

        — Parce que ces garçons qui arrivent sont dangereux. Tu comprends ? Vite !

        Il la rejoignit.

        — Aïe ! gémit-elle quand il saisit son bras frêle.

        — Enferme-toi aux toilettes, reprit-il en la traînant vers la porte. Grouille !

        — Tu me fais mal, lâche-moi !

        — Fais ce que je dis !

        Ibrahim fut interrompu par la sonnette de la porte d’entrée. La peur le submergea.

        — C’est les garçons ? chuchota Fatima, qui semblait soudain effrayée.

        Sans répondre, il la traîna aux toilettes et referma derrière elle.

        — Le verrou ! Tourne le verrou ! ordonna-t-il.

        Il eut tout juste le temps de vérifier qu’elle lui avait obéi quand sa mère sortit de sa chambre.

        Resserrant la ceinture de son peignoir, elle se dirigea vers l’entrée. Ibrahim voulut l’appeler, mais sa gorge se noua et il n’émit pas le moindre son.

        Elle libéra la chaîne de sécurité, ouvrit la porte et poussa un cri quand elle vit à qui elle avait affaire. Elle tenta désespérément de refermer, mais les trois membres du gang la bousculèrent et foncèrent vers lui.

        — Salut, sale petite balance, cracha Tareq.

        Ibrahim tendit les mains, recula d’un pas.

        — S’il vous plaît, laissez-le, haleta Samira.

        — On t’avait bien dit de ne pas parler à la police, non ? reprit Tareq.

        — Mais je ne leur ai rien dit qui…

        — On s’en fout, tu viens avec nous, maintenant, cracha Jimmy.

        — Je veux pas, fit Ibrahim d’une voix tremblante.

        — Il faut qu’on ait une discussion sérieuse avec toi.

        — Je veux pas !

        Ibrahim réussit à filer à la cuisine. Il ouvrit le tiroir, saisit les ciseaux et les pointa contre son cou.

        — Pose ces ciseaux, dit Tareq en entrant dans la pièce.

        — Jamais !

        Ibrahim sentit ses yeux s’emplir de larmes. La pointe acérée tremblait sur sa peau.

        — Oh mon Dieu, Ibrahim…

        Samira avait surgi derrière Tareq. Elle porta la main à sa bouche, les yeux exorbités et l’air tétanisé.

        — Dernier avertissement, dit Tareq. Pose ces ciseaux.

        — Je veux pas venir avec vous, je veux pas…

        Tareq sortit brusquement son pistolet de la ceinture de son pantalon et le braqua sur Samira.

        — Oh mon Dieu, oh mon Dieu, gémit-elle.

        — Maman ! cria Ibrahim, désespéré.

        — Lâche les ciseaux, Ibrahim, ordonna Tareq. Je compte jusqu’à trois.

        Il heurta la tête de sa mère avec le canon de son arme. Elle était terrorisée.

        — Un…

        — Stop !

        Son cœur s’emballa et un sentiment d’irréalité s’empara de lui.

        — Deux…

        La pointe des ciseaux lui égratigna le cou.

        — Trois.

        — OK, OK, gémit Ibrahim en laissant les ciseaux tomber par terre.

        Il vit Tareq remettre son pistolet dans la ceinture de son pantalon, sentit sa poigne brutale sur son bras et regarda désespérément sa mère tandis qu’on le tirait de force hors de l’appartement.

           

           

        Mia et Henrik descendirent de voiture devant un pavillon brun situé à côté d’une école à Skärblacka. À quelques centaines de mètres de là, une usine à papier dégageait une odeur répugnante d’œuf pourri. Comment diable pouvait-on habiter là ? Mia ne savait pas. Elle ne savait rien, à part que Patrik n’avait pas donné de nouvelles. Ne voulait-il plus entendre parler d’elle ? L’avait-elle fait fuir ? Et pourquoi ne prenait-il même pas la peine de l’appeler pour le lui expliquer ?

        Elle déglutit péniblement. Elle se sentait aussi bête et moche que ce trou puant où ils avaient atterri.

        Elle fut tirée de ses pensées par l’ouverture de la porte. Un homme au crâne dégarni se montra. Il portait un pantalon de survêtement informe. Il se gratta un peu l’entrejambe et, sans se présenter, leur demanda qui ils étaient.

        — Nous sommes de la police, nous sommes venus pour parler avec votre fille, dit Henrik.

        — Parler de quoi ?

        — Arrête, papa.

        Ella Malmberg apparut en chemise à manches courtes et jean délavé. Ses cheveux rose pastel attachés en grosse tresse sur une épaule, elle portait son fils dans les bras. L’enfant avait un pyjama maculé de taches de bouillie et le pourtour de la bouche poisseux.

        — Nous pouvons entrer ? fit Henrik.

        Mia resta silencieuse à ses côtés. Revoir Ella lui était pénible. Le visage de la jeune femme était tendu et son regard accusateur. La tenait-elle toujours pour responsable de la mort d’Armand ? Ou était-elle furieuse parce qu’ils n’avaient pas encore arrêté les coupables comme promis ?

        — Nous pouvons nous installer à l’arrière, déclara Ella en tendant son fils à son père.

        Elle enfila des tongs et sortit. D’un pas traînant, elle les guida vers quelques sièges de jardin sous un arbre de l’autre côté de la maison.

        — Nous savons que c’est difficile pour vous de parler d’Armand, commença Mia une fois qu’ils se furent assis, mais nous cherchons toujours à comprendre pour quelle raison il a été tué. La dernière fois, vous nous avez dit que cela pouvait être lié au fait qu’il avait parlé à la police.

        — J’ai peut-être dit ça, répondit-elle d’une voix lente.

        Quelques rayons de soleil qui traversaient les branches bourgeonnantes firent luire une mèche de ses cheveux roses.

        — Avez-vous la moindre idée du sujet que nous avons abordé avec lui ? reprit Mia.

        Ella tarda à répondre.

        — Vous deviez l’interroger au sujet des meurtres dans les bois de Vrinnevi.

        — Exactement, dit Mia, et vous nous avez certifié qu’Armand était avec vous à votre domicile le soir du triple meurtre, n’est-ce pas ?

        — Oui.

        — Mais c’est faux, n’est-ce pas ?

        — Non.

        — Ella, insista Mia, nous avons parlé avec la mère d’Armand, et nous savons que vous ne nous dites pas la vérité.

        Le regard de la jeune femme se perdit dans l’herbe. Elle avait l’air tourmentée.

        — Pourquoi nous avoir menti ? demanda Henrik.

        — Je ne sais pas, je…

        Elle secoua la tête avant de reprendre :

        — Pardon, mais ce n’était pas mon idée. C’était Armand qui voulait que je le fasse. Ce soir-là, il est rentré à la maison… mort de trouille. J’ignore ce qui s’était passé, il n’en a pas parlé, et j’ai promis d’affirmer, quoi qu’il arrive, qu’il avait passé toute la soirée à la maison, mais… mais ce n’est pas la vérité.

        — Savez-vous où il était, en réalité ? demanda Henrik.

        Ella hocha la tête.

        — Mais où ? Où était-il allé ? insista Henrik.

        — Je suis forcée de répondre ? demanda-t-elle.

        — Oui, dit Mia, nous devons le savoir.

        — Mais si vous avez parlé avec Samira, vous le savez déjà.

        — Donc, il était dans la forêt ?

        Ella les regarda avec étonnement.

        — Mais non, il était chez elle.
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        En entendant les pas déterminés retentir, Karl Berzelius comprit qui venait lui rendre visite. Aussi ne fut-il pas tellement surpris quand la double porte de la salle à manger s’ouvrit à la volée. Sans se presser, il posa sa serviette sur la table où étaient alignés des croissants frais, de la marmelade d’orange et un ananas en tranches.

        — Qu’est-ce que tu veux ? dit-il en levant les yeux.

        Jana referma derrière elle et s’avança jusqu’à lui. Il ne faisait aucun doute qu’elle était furieuse.

        — Tu as encore agi dans mon dos, tu m’as menti…

        Karl leva la main comme pour l’empêcher de s’approcher davantage, mais elle vint se camper juste devant lui.

        — Dis quelque chose !

        — Qu’est-ce que tu veux que je dise ? Ce ne sont pas des questions précises, mais des affirmations. Et s’il s’agit de Karpin, je n’ai rien à ajouter. Mon plan brillant a capoté, comme tu me l’as si aimablement fait remarquer.

        — Je sais qui est allé chercher Karpin…

        Karl se figea.

        — Je sais que c’était Danilo, fit-elle.

        Il ne répondit rien, ne la regarda même pas, mais les yeux de Jana le brûlaient, et il leva sa tasse de café pour se concentrer sur autre chose.

        — Pourquoi t’es-tu servi de lui ? Pourquoi lui, Père ?

        — Tu sais pourquoi, Jana, lâcha-t-il. Je me suis servi de lui pour t’aider.

        — Mais tu ne comprends donc pas ce que ça me fait, de le voir d’un coup resurgir dans ma vie ?

        — Danilo est venu te trouver ?

        Karl posa si violemment sa tasse sur la soucoupe qu’elle se renversa.

        — Tu espérais quoi ? cracha Jana.

        Il regarda le café qui coulait sur la table et tombait goutte à goutte sur le plancher.

        — Je pensais qu’on pourrait l’empêcher.

        — Eh bien, tu t’es trompé ! Alors à partir de maintenant, tu le laisses tranquille, tu ne le contactes même plus et tu gardes la police en dehors de tout ça.

        — Je comprends. Je comprends que tu…

        — Tu as entendu ? hurla-t-elle.

        — Il ne va pas te démasquer.

        Elle se pencha en avant, posa les deux mains sur la table et le dévisagea.

        — Tu as collaboré avec la personne que je hais plus que tout au monde. Et ça, je ne te le pardonnerai jamais.

        Jana se redressa.

        — Profite bien de ton petit déjeuner, ajouta-t-elle en traversant la salle à manger en direction de la sortie.

        Karl se leva vivement, et sentit sa poitrine se contracter douloureusement.

        — Jana ! lança-t-il derrière elle.

        D’un coup violent, il balaya sa tasse, la marmelade et tout ce qu’il y avait sur la table. Il saisit alors la canne appuyée à l’accoudoir de son fauteuil, et traversa la maison pour gagner son bureau à l’étage. Là, il s’assit derrière sa table de travail, ouvrit brutalement le tiroir du bas, y prit la photo de Jana enfant et ôta le verre du cadre. D’une main tremblante, il sortit la photo pliée.

        Il la déplia. Regarda d’abord Jana, puis le garçon à côté d’elle. Tous deux avaient le crâne rasé, les pieds nus et sales. Leurs phalanges étaient gonflées et rougies, leurs jambes couvertes de plaies et de bleus.

        Sa poitrine lui faisait encore mal quand il fixa les yeux sombres du garçon.

        Les yeux de Danilo.

        Karl resta là immobile quelques secondes. Puis il reposa lentement la photo. Se pencha de côté, plongea à nouveau la main dans le tiroir et en sortit le pistolet rangé tout au fond.

           

           

        Ibrahim essuyait ses mains moites sur la jambe de son pantalon quand il aperçut la clôture entourant le chantier de démolition de Saltängen. Il se demandait pourquoi Tareq, Jimmy et Leo ne disaient rien. Et pourquoi ils le dévisageaient tous si bizarrement. Comme s’ils ne le reconnaissaient pas, comme s’il était transparent.

        Il déglutit, tourna les yeux vers la vitre et regarda défiler la haute clôture. Ils continuèrent jusqu’à la grue couverte de graffitis au bord du quai et allèrent se garer en épi devant le bâtiment couvert de tôles ondulées noires.

        — Emmène-le, dit Tareq à Jimmy en lui adressant un signe de tête.

        Celui-ci était assis à l’arrière à côté de lui. Ibrahim osait à peine respirer. Jimmy l’extirpa de la voiture et le traîna dans un local sombre et froid. Une machine poussiéreuse était abandonnée contre un mur, les lampes du plafond étaient cassées et de la bonde rouillée au sol montait une odeur nauséabonde. Ça ressemblait à une usine désaffectée.

        Nikki les y attendait.

        — Lui, il s’assied là, ordonna-t-elle en indiquant une chaise contre le mur du fond.

        — Mais pourquoi ? Qu’est-ce que j’ai fait ? dit Ibrahim en essayant de s’arracher à la poigne de Jimmy.

        — On t’avait prévenu, on n’acceptera jamais que quelqu’un cause à ces ordures de flics, répliqua Tareq derrière lui.

        — C’est ça que tu es, Ibrahim ? Une petite balance ? demanda Nikki.

        — Je leur ai rien dit, j’ai rien fait !

        — C’est des conneries, tout ça ! cria Jimmy en lui assénant un violent coup de poing au-dessus de l’œil.

        Le choc le fit tomber à la renverse. Étendu sur le sol en béton froid, Ibrahim se recroquevilla, tenta de se protéger avec ses bras, mais Jimmy se remit à cogner de plus belle. Il atteignit sa joue, sa bouche et son menton.

        — T’as causé ! reprit-il. Hein, Ibrahim ? Hein que t’as causé aux flics ? Dis-le !

        — Arrête ! pleura-t-il.

        — Jimmy, ça suffit, maintenant, intervint Nikki.

        Malgré la douleur insoutenable, Ibrahim leva les yeux. Il pouvait à peine ouvrir une de ses paupières. Les quatre membres de Komados formaient un cercle autour de lui.

        — Pardon.

        Que dire d’autre ? Il était seul contre eux tous.

        — Je n’ai pas bien entendu, fit-elle.

        — Pardon ! Mais je n’ai rien dit, vous devez me croire.

        Il toussa, un goût de sang dans la bouche.

        — On s’en fout, parce que ces enfoirés de flics vont revenir te chercher, déclara Jimmy, et ils ne te lâcheront pas jusqu’à ce que tu nous balances, l’un après l’autre. Et on sait très bien que tu le feras, tu vas nous trahir, exactement comme ton salopard de frère.

        — Je promets, je le jure, je ne laisserai plus jamais la police m’emmener, ça n’arrivera pas, ça…

        — … n’arrivera plus jamais, compléta Nikki. On le sait, parce qu’on va y veiller. Lève-toi, maintenant !

        Ibrahim resta inerte par terre. Son corps tremblait, il avait trop mal pour bouger. Il voulait rentrer à la maison, retrouver sa mère et Fatima.

        — Non ! cria-t-il quand Jimmy l’attrapa par son sweat, le traîna sur le béton et l’assit de force sur la chaise.

        — Attache-le, ordonna Nikki à Leo.

        — Arrêtez !

        Ibrahim tenta de résister, en vain. On lui attacha les mains derrière le dossier et les chevilles aux pieds de la chaise.

        — Et qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda Leo.

        — On le laisse, dit Nikki, il faut aller chercher le matos.

        — On ne peut pas le laisser comme ça.

        — Si, c’est ce qu’on va faire, rétorqua Nikki en ricanant. Mais bâillonne-le, sinon il va gueuler jusqu’à ce que quelqu’un l’entende.

           

           

        Henrik leva la tête quand Jana entra dans la salle de réunion. Elle avait les lèvres pincées, le regard soucieux. Il était dix heures et quart, elle avait quinze minutes de retard, mais elle ne s’excusa pas, alla s’asseoir sans un mot.

        — Bien, allons-y, dit Gunnar en adressant un signe à Mia, laquelle annonça qu’Armand se trouvait chez sa mère le soir des meurtres.

        Pendant ce temps, Henrik promena les yeux sur le groupe des enquêteurs. Anneli était la seule absente, mais il savait la technicienne occupée à examiner les photos de la camionnette retrouvée brûlée au bord d’un chemin de gravier.

        Son regard s’arrêta sur Jana. Elle fixait la table sans remarquer qu’il l’observait. Il repensa à son adoption et à son passé. À quoi avaient ressemblé ses premières années au Chili ? Qu’avait-elle vécu ? Il comprenait bien qu’il s’agissait là de questions délicates.

        — Armand n’a confié à Ella qu’il avait vu sa mère qu’une fois revenu chez lui, et, comme il était mort de peur à ce moment-là, je suppose qu’il avait été témoin des meurtres en rentrant de chez elle, continua Mia. Samira nous a donc menti en prétendant ne pas avoir eu de contact avec Armand depuis plusieurs semaines.

        — Mais pourquoi mentir à ce sujet ? demanda Ola.

        — Elle n’a pas non plus dit que c’était Armand qui avait été témoin du triple meurtre dans la forêt de Vrinnevi, ajouta Henrik. Pas avant qu’on lui fasse écouter l’enregistrement de l’appel du 112.

        — Elle ignorait peut-être qu’il avait été témoin de ce qui s’était passé dans les bois, déclara Gunnar.

        — Peut-être, mais il est quand même évident qu’elle cache quelque chose, dit Henrik.

        — Elle nous a caché plus que ça, intervint Ola en posant la main sur la pile de documents devant lui sur la table.

        Pour la première fois, Jana leva les yeux.

        — Ah bon ?

        Ola allait répondre quand on frappa doucement à la porte. Anneli se montra, une photo à la main.

        — Excusez-moi si je dérange, mais j’ai quelque chose à vous présenter, dit-elle.

        — Ça attendra, lâcha Gunnar.

        — Il s’agit de la camionnette qui a brûlé, insista-t-elle. Nous avons recueilli de nombreux échantillons qui ont été expédiés au labo pour analyse, mais, en examinant la peinture, j’ai trouvé ça.

        Elle s’assit et fit glisser la photo qui montrait une zone de la carrosserie juste au-dessus du bouchon du réservoir.

        — Qu’est-ce que c’est ? demanda Henrik en plissant les yeux pour mieux voir.

        — C’est de la colle, répondit Anneli. Les autocollants laissent très souvent des traces. Même si on les décolle, il reste quand même une trace. Ici, il s’agit de trois cercles, peut-être trois smileys.

        — Ça vous inspire quelque chose ? demanda Gunnar en embrassant l’équipe du regard.

        — Je ne crois pas, commenta Mia en examinant la photo de plus près.

        — Très bien. Ola, continue.

        — D’accord. Vous m’avez demandé de contrôler Samira, et c’est ce que j’ai fait. Et c’est en regardant ses finances que j’ai compris que quelque chose clochait. Elle a régulièrement contracté des prêts par SMS, à des taux d’intérêt exorbitants.

        — Et alors ? rétorqua Mia en croisant les bras sur sa poitrine. Tout le monde fait ça de nos jours, c’est bien pour ça qu’il y a tant de pubs à la télé.

        — Oui, mais elle a emprunté cinquante mille couronnes à chaque fois.

        — À chaque fois ?

        Henrik se redressa sur son siège.

        Ola hocha la tête.

        — Et, à chaque fois, elle a retiré cet argent le jour même ou presque.

        — Combien de fois et depuis quand ? demanda Jana.

        — Tous les deux mois depuis environ un an. Voici les copies de ses relevés de compte.

        Il tendit des documents. Henrik examina les transactions.

        — Samira n’a plus rien, constata-t-il. Elle est complètement ruinée.

        — Et très endettée, compléta Ola. Elle a emprunté trois cent mille couronnes.

        — Elle est peut-être dépendante aux jeux, ou quelque chose de ce genre, proposa Gunnar.

        Ola secoua la tête.

        — Rien ne l’indique. Il n’y a trace d’aucune transaction avec des sociétés de jeux de hasard.

        — Elle a peut-être d’autres problèmes, avança Mia.

        Henrik plia les documents et les fourra dans sa poche.

        — On peut rester ici le temps qu’on voudra à jouer aux devinettes, mais il vaut sans doute mieux aller écouter ce qu’elle a à nous dire, non ?

           

           

        Mia était inquiète. Elle s’était attendue à voir la fille de Samira mettre le nez dehors au premier coup de sonnette. Mais la porte demeurait fermée. Elle jeta un coup d’œil à Jana et à Henrik, qui l’accompagnaient, puis sonna à nouveau. On entendait des pas rapides et légers dans l’appartement, mais personne ne venait ouvrir.

        Mia tâta la poignée et constata que la porte était fermée à clé. Elle se pencha alors pour appeler par la fente du courrier.

        — Samira ? Fatima ? C’est la police, ouvrez.

        Elle se tut en entendant le verrou cliqueter. Dès que la porte s’ouvrit, elle comprit qu’il y avait bel et bien un problème.

        Le visage de Fatima était blême et elle les observa à la manière d’un animal apeuré.

        — Il s’est passé quelque chose ? demanda Mia.

        La fillette secoua la tête en regardant par terre. Ses cheveux étaient ébouriffés et sa chemise de nuit avait glissé sur une épaule. Elle tripotait nerveusement le tissu rose.

        — Qu’est-ce qu’il y a, alors ? reprit Henrik.

        — Rien, répondit-elle d’un ton monocorde.

        — Ta maman est là ?

        Fatima hocha la tête et fit un signe vers la cuisine.

        Mia porta la main vers son holster et se précipita à travers l’appartement, Jana et Henrik sur ses talons.

        Prostrée sur le sol de la cuisine, Samira regardait devant elle, apathique. Des larmes lui coulaient sur les joues, et elle tenait une paire de ciseaux.

        — Samira, dit Mia en tendant la main. Donnez-moi ces ciseaux.

        — Vous devez…

        Samira tourna vers eux un regard désespéré avant d’ajouter :

        — … m’aider.

           

           

        Danilo descendit de voiture et entra sous le porche de Sankt Persgatan. Il venait d’aller chercher les clés de ce qui lui servirait de domicile dans un avenir proche. Aucun doute, cette chambre en auberge de jeunesse dans la zone industrielle de Butängen était miteuse, mais il était sacrément soulagé de quitter le studio que Karl lui avait fourni. Il allait récupérer ses effets personnels et filer, pour de bon.

        Il monta l’escalier vers son appartement. Chaque respiration était douloureuse. Le coup de pied de Jana avait été très violent. Il passa une main sur ses côtes endolories et se dit qu’aucune autre femme n’était capable d’une telle brutalité à son égard.

        Malgré la souffrance bien réelle, il ne put s’empêcher de sourire. Il se rappelait le regard qu’elle lui avait adressé au restaurant. Ses yeux débordant de haine. Entièrement concentrés sur lui, sur personne d’autre.

        Et il avait aimé ça.

        Danilo était si absorbé par ses pensées que ce n’est qu’une fois arrivé devant sa porte qu’il sentit que quelque chose clochait. Il tâta la poignée et constata que la porte n’était pas verrouillée. Une sensation désagréable fit vibrer tout son corps. Il était certain d’avoir fermé à clé en quittant l’appartement.

        Un instant, il crut que la police l’avait repéré, qu’ils allaient l’encercler. Il jeta un rapide coup d’œil dans la cage d’escalier en contrebas et tendit l’oreille en guettant des pas, mais tout était silencieux aux étages inférieurs, et cette crainte se dissipa.

        Il poussa délicatement la porte.

        Un homme était assis sur le bord du lit, les deux mains appuyées sur une canne.

        — Mais qu’est-ce que tu fous là ? lâcha Danilo en entrant.

        Sans répondre, Karl Berzelius lui adressa un regard dur et se leva.

        — Qu’est-ce qu’il y a ? dit Danilo. Qu’est-ce que j’ai fait ?

        Il referma la porte derrière lui.

        — Tu as contacté Jana.

        Danilo crispa les mâchoires. Il n’aimait pas la froideur de la voix de Karl. N’aimait pas non plus que Jana soit allée lui parler de leur petite rencontre dans les toilettes du restaurant Durkslaget.

        — Tu n’avais pas le droit de t’approcher d’elle, je te l’avais interdit, non ? reprit Karl.

        — Et qui es-tu, bordel, pour me dicter ce que je dois faire ?

        Danilo le fixa longtemps sans ciller.

        — C’est ma vie, merde, j’en fais ce que je veux, finit-il par ajouter.

        — Non, entendit-il Karl répondre. Tu ne fais pas ce que tu veux.

        Au même instant retentit un cliquetis caractéristique. Ce son eut sur Danilo l’effet d’un coup de fouet. Il eut tout juste le temps d’éviter le coup. La balle lui effleura l’épaule, et du sang se répandit sur le sol devant lui. Il tituba, tâtonna d’une main pour se retenir au mur et regarda Karl, sous le choc.

        — Putain, qu’est-ce que tu fous ?

        — Ce que j’aurais dû faire depuis longtemps, dit Karl en pointant à nouveau son arme.

        Danilo se jeta sur lui, le renversa à terre, saisit le pistolet qu’il braqua aussitôt sur le vieillard. Sa main tremblait de rage, à l’idée que ce salaud soit venu ici pour l’abattre.

        Karl toussa en tentant de se relever sans sa canne, mais ses jambes ne le portaient pas. L’expression de son visage changea, passant de la gravité à la souffrance. Il pressa la main contre sa poitrine en poussant un gémissement affreux.

        — Mon cœur, il faut que…

        Il haleta, comme s’il n’arrivait plus à respirer.

        Danilo ne dit rien, l’arme toujours pointée sur lui. Du sang continuait à couler de sa plaie superficielle à l’épaule, mais il ne sentait presque rien. L’adrénaline et la rage rendaient sa vision trouble.

        — Danilo, murmura Karl. S’il te plaît, je t’en supplie…

        Danilo sentit le calme monter en lui, face à ce vieillard qui demandait grâce. Tout devenait subitement clair comme de l’eau de roche, et très simple.

        Lentement, il fourra le pistolet dans la ceinture de son pantalon. C’est alors que des pas lourds retentirent derrière la porte.

        Merde ! Un des voisins devait avoir entendu la détonation.

        Danilo attrapa le baluchon qui l’attendait sous le miroir dépoli, gagna en vitesse la fenêtre près du lit et l’ouvrit. Il jeta un dernier regard à Karl. Puis se hissa par-dessus le rebord, se rétablit sur le toit et s’enfuit.
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        Jana croisa les jambes et examina Samira. La pauvre femme balançait le haut de son corps, blottie sur le canapé à côté de Mia. Elle n’avait presque rien dit depuis qu’ils l’avaient aidée à sortir de la cuisine pour rejoindre le séjour. Malgré leurs questions répétées, elle n’avait pas révélé où se trouvait Ibrahim. Elle n’avait fait que répéter que sa fille devait aller chez les voisins. Henrik y avait accompagné la fillette, et se tenait à présent sur le seuil de la pièce, bras croisés.

        — Samira ? fit doucement Mia. Vous avez demandé qu’on vous aide. Pouvez-vous nous expliquer ce qui se passe ?

        Elle secoua la tête, comme si elle n’avait pas la force de parler de ça.

        — S’il vous plaît, Samira, parlez-nous, la pria Mia. C’est lié aux prêts par SMS ?

        — Qu’est-ce que vous voulez dire ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.

        Henrik sortit de sa poche les papiers retraçant ses retraits bancaires et les posa devant elle sur la table.

        — À deux mois environ d’intervalle, vous avez emprunté le montant de cinquante mille couronnes. En tout trois cent mille couronnes en un an.

        Samira se figea.

        — Oh ! mon Dieu…

        Elle se leva soudain, gagna une des fenêtres aux fins rideaux et serra les bras autour de son corps.

        — Pourquoi avoir emprunté des sommes aussi importantes ? interrogea Mia.

        — Non, répondit-elle en leur tournant le dos. Je ne peux pas vous expliquer. De toute façon, vous ne pourriez pas comprendre.

        — Essayez tout de même, l’encouragea Jana.

        — Je ne peux pas ! répéta-t-elle en secouant violemment la tête.

        — Pourquoi ? Qu’est-ce qui vous empêche de dire ce que…

        — Parce que c’est ma faute ! cria-t-elle. C’est ma faute si Armand est mort !

        Elle enfouit son visage dans ses mains en sanglotant. Le silence s’imposa un long moment.

        — Samira, finit par tenter Mia. Pourquoi dites-vous que c’est votre faute ?

        Elle ôta les mains de son visage et se retourna.

        — Je savais que ça finirait comme ça. Je savais qu’il allait mourir.

        — Comment pouviez-vous le savoir ?

        — Parce que c’était le seul moyen d’échapper à… aux…

        Samira se tut et sanglota de plus belle.

        — Aux Komados ? demanda Mia.

        Elle hocha la tête.

        — D’abord, ils ont dit…

        Elle se tut et plaça un instant sa main tremblante devant sa bouche avant de poursuivre.

        — D’abord, ils ont dit qu’il fallait qu’il paie pour quitter la bande. Ils voulaient cinquante mille. Mais il n’avait pas d’argent, et il n’obtenait pas de prêt à cause de tous les signalements qu’il se traînait, alors je…

        — Vous avez payé, compléta Jana.

        — C’était mon fils, dit Samira, d’une voix chargée de sanglots. Alors oui, je lui ai donné cet argent. Ils lui avaient promis que ça irait comme ça, qu’il serait quitte, mais…

        Elle baissa les yeux et se mit à trembler.

        — Mais ensuite ils sont revenus demander cinquante mille de plus. Si Armand ne s’exécutait pas, ils s’en prendraient à Ella. Armand ne lui en a jamais parlé. Elle était enceinte, il ne voulait pas l’effrayer. Et il pensait que ce serait la dernière fois, alors je l’ai à nouveau aidé et… C’est ma plus stupide erreur.

        Elle se tut à nouveau, inspira en frémissant.

        — Que voulez-vous dire ? demanda Jana.

        — Ils l’ont brutalisé dans le garage, le garage de Kallenberg. Ils l’ont menacé en demandant encore de l’argent. Et ils ont continué, encore et encore, et Armand n’avait pas le choix, il était forcé de payer. Il savait bien comment ça fonctionnait, qu’on ne pouvait pas quitter la bande, il le savait, et pourtant… il a essayé.

        — Excusez-moi de changer de sujet, intervint Henrik, mais pourquoi ne nous avez-vous pas dit qu’Armand se trouvait chez vous le soir où ont eu lieu les meurtres dans les bois de Vrinnevi ?

        Samira regarda ses mains.

        — C’est la dernière fois qu’il est venu ici. La dernière fois que je l’ai vu. Il était désespéré. J’ai fait sortir Ibrahim et Fatima, je ne voulais pas qu’ils le voient comme ça, et je savais qu’il avait encore besoin d’argent, mais je ne pouvais pas… À la fin, j’ai été obligée de vendre tout ce que j’avais. Même l’ordinateur d’Ibrahim, le téléviseur, j’étais à bout de force, je… j’ai été obligée de choisir.

        Elle essuya ses joues humides sur la manche de son pull.

        — J’ai encore deux enfants, alors je… donc je…

        Elle lâcha un gémissement rauque.

        — Je le lui ai dit, je lui ai dit que je ne pouvais plus l’aider. Et il est resté là à me regarder, perdu. Comme s’il savait que tout était fini, qu’il allait mourir. Et ils l’ont pris, ils l’ont explosé ! Ils ont fait sauter mon fils !

        Samira fondit en larmes.

        — C’est ma faute, je le sais, et je ne veux pas perdre un fils de plus, je ne veux pas !

        — Il n’en est pas question, affirma Mia.

        — Mais ils ont Ibrahim !

        De désespoir, Samira se mit à tirer sur ses cheveux.

        — Qu’est-ce que vous dites, pour Ibrahim ?

        Elle ne répondit pas.

        — Samira, soyez claire. Que voulez-vous dire ?

        — Ils sont venus ce matin, et ils l’ont emmené, balbutia-t-elle tandis que les larmes roulaient sur ses joues. Ils savaient qu’il avait été interrogé par la police, il était paniqué, j’ai essayé de les en empêcher, mais ils l’ont pris quand même.

        — Vous dites que les Komados ont enlevé Ibrahim ?

        — Oui, gémit-elle. Et vous devez m’aider à le retrouver.

           

           

        — Donc, Ibrahim a disparu ?

        — C’est ça, reprit Mia dans le kit mains libres de la voiture, et nous devons le retrouver avant qu’il ne soit trop tard !

        Elle comprenait qu’elle était beaucoup trop brusque avec Gunnar, mais tant pis ! Il était midi passé et le gamin avait disparu depuis le début de la matinée.

        — Mais où chercher ? demanda-t-il. Est-ce que Samira ne peut pas nous donner…

        — Non, l’interrompit Mia tandis que Henrik dépassait un bus. Il faut mettre toutes nos ressources sur le coup, Gunnar ! Il faut retourner tout Hageby, fouiller tous les immeubles, les greniers, les caves et les garages, arrêter les voitures, contrôler les chauffeurs, les passagers…

        — On a déjà fait venir tous les effectifs de la région.

        — Mais appelle les autres régions, alors ! Demande-leur un coup de main ! Ibrahim a été enlevé par les Komados, ceux-là même qui ont sans doute fait exploser son grand frère avec de la dynamite.

        Mia avait du mal à maîtriser sa voix. Qu’allaient lui faire les Komados ? Le déchiqueter en mille morceaux, lui aussi ?

        Il ne fallait pas qu’elle y pense, ni au fait qu’ils l’avaient enlevé juste après son interrogatoire, comme Armand. Il fallait qu’elle se persuade que le garçon n’était pas en danger : pourvu qu’ils le retrouvent, tout irait bien.

        — Où êtes-vous, là ? demanda Gunnar en l’arrachant à ses pensées.

        — On vient de tourner dans Hagebygatan, on va bientôt arriver à la gare, répondit Henrik sans quitter la rue des yeux.

        — Bien, mais arrêtez-vous devant le fleuriste de Ljura centre.

        — Pourquoi ?

        Henrik prit un air soucieux.

        — Je veux que vous alliez d’abord parler au prof principal des membres de ce gang quand ils étaient au collège, expliqua Gunnar. Ola vient enfin de réussir à le joindre, et il habite juste à côté de ce fleuriste.

        Mia secoua la tête, frustrée.

        — Non, envoie quelqu’un d’autre.

        — C’est sur votre route.

        — Mais on n’a pas le temps. Ibrahim n’a pas le temps !

        — Et vous comptez vous y prendre comment pour retrouver le gosse ? dit Gunnar en haussant la voix. Chercher où ? Nous n’avons pas la moindre piste pour localiser la bande, et il y a environ quatre mille logements à Hageby, sans doute autant de greniers et de caves. À ton avis, ça va nous prendre combien de temps ?

        Mia ne répondit pas, se rongea l’ongle du pouce.

        — Faites comme je dis, un point c’est tout, reprit Gunnar. Je vous envoie l’adresse exacte par SMS, et je le préviens que vous arrivez.

        Henrik lui adressa un regard entendu, comme pour lui dire : « Il faut obéir. On n’a pas le choix. »

        — Allez-y tout de suite. Mais ne vous éternisez pas.

        — Ça risque pas, répondit-elle avant de raccrocher.

           

           

        Ibrahim fit une nouvelle tentative désespérée pour libérer ses poignets, mais ne put retenir un gémissement de douleur quand les liens lui entaillèrent la peau.

        Haletant, il se tassa sur sa chaise dans l’usine déserte, marqua un temps d’arrêt avant de tenter à nouveau de dégager ses mains. C’était terriblement douloureux, mais il tirait quand même, faisait pivoter son corps de droite à gauche, luttait de toutes ses forces pour se libérer. L’angoisse le submergea quand il prit conscience qu’il n’allait pas y arriver.

        Combien de temps allait-il rester là ? Qu’allaient lui faire les Komados à leur retour ?

        Ses larmes coulaient à flots tandis qu’il essayait de faire le plus de bruit possible. Il martelait le sol sale de ses deux pieds, mais ça ne produisait que des chocs sourds. Et il avait beau crier, seul un murmure s’échappait de son bâillon.

        Épuisé, il laissa retomber sa tête sur sa poitrine. Il avait encore un goût de sang dans la bouche, et l’un de ses yeux était à présent complètement tuméfié. De la lumière filtrait par les fenêtres sales au ras du toit, mais le local restait sombre et inquiétant.

        Il poussa un sanglot. Pensa à sa mère, à Fatima. Allait-il un jour se réveiller de ce cauchemar ?

        Ses pensées revinrent malgré lui à Armand. Attaché dans la station-service, son frangin s’était-il senti aussi seul et effrayé que lui ?

        Ibrahim secoua la tête, il ne fallait surtout pas songer à ça. Se concentrer sur sa mère, sur sa frangine. C’était impossible de les abandonner.

        Et à cet instant précis, il décida de tout faire pour se tirer de là.

        Absolument tout.
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        Immobile dans la cage d’escalier, Henrik attendait que la porte s’ouvre. Il n’y avait pas de plaque, mais le nom avait été écrit au feutre sur un bout d’adhésif jaune au-dessus de la boîte aux lettres : « Mahmoud Habash ». L’homme qui avait été prof principal de quelques membres de Komados au collège.

        Mia trépignait d’impatience à côté de lui, montrant ostensiblement qu’ils perdaient leur temps et qu’elle aurait préféré être en train de chercher Ibrahim.

        Henrik frémit en songeant à ses propres enfants. Qu’arriverait-il si l’un d’eux se faisait recruter un jour par une bande criminelle ? Ou était enlevé par des individus qui ne reculaient devant rien ?

        Il fut tiré de ses pensées quand un homme bedonnant au crâne dégarni, en chemise écossaise et charentaises, ouvrit la porte. Henrik fit des présentations sommaires.

        — Oui, oui, mais ne restez pas là, entrez, dit Mahmoud en les guidant vers la cuisine.

        Une revue de mots croisés était ouverte sur la table et une radio qui devait avoir vingt ans au compteur diffusait du disco à fond.

        Le prof baissa le volume, prit un filtre qu’il glissa dans la cafetière crasseuse qui trônait sur le plan de travail.

        — Nous n’aurons pas le temps pour un café, prévint aussitôt Mia.

        Mahmoud reposa le filtre et se tourna vers eux.

        — Je comprends, vous êtes pressés. Que voulez-vous savoir sur Komados ?

        — Avez-vous une idée de l’endroit où ces types se planquent ? demanda Mia.

        — Ça fait quelques années que je ne les ai pas vus.

        Il s’excusa d’un sourire.

        — OK. Vous ne savez rien, conclut Mia.

        Elle adressa un signe de tête à Henrik, comme pour lui dire qu’ils n’avaient plus qu’à partir. Mais il l’ignora et se tourna vers l’enseignant.

        — Qui fréquentaient-ils au collège ?

        — Ils n’y venaient presque jamais, commença Mahmoud. Ils passaient le plus clair de leur temps à traîner en bande, et je n’y pouvais pas grand-chose. Bien sûr, j’ai essayé, je suis prof depuis vingt-huit ans, je repère les élèves qui tournent mal, et je connais les moyens qu’il faudrait mettre en œuvre pour les ramener dans le droit chemin. Mais quand, la même année, on a sept élèves qui font preuve d’une rage et d’une violence inouïes, difficile de trouver les ressources suffisantes.

        — Combien d’entre eux étaient dans votre classe ? demanda Henrik.

        — Quatre.

        — Lesquels ?

        — Je vais vous montrer, dit-il.

        — Vous n’êtes pas obligé de…, intervint Mia.

        — Ne vous inquiétez pas, je crois que je sais où j’ai rangé les photos de classe, dit Mahmoud en quittant la cuisine d’un pas traînant.

        — « Je crois », soupira Mia en se grattant le cou.

        — Du calme, fit Henrik. Laisse-le nous montrer.

        Mahmoud revint avec un annuaire du collège de Klingborg à la main. Il poussa les mots croisés et feuilleta jusqu’à la photo de classe de la 3e A.

        — C’était ma classe, dit-il en passant la main sur les vingt-cinq élèves alignés.

        Henrik se pencha sur l’annuaire. Il identifia sans difficulté Zoran Kader, Daniel Persson et Martin Lindberg au premier rang.

        — Et voici Armand, ajouta Mahmoud en indiquant un garçon qui croisait les bras un peu derrière eux. Les trois autres de la bande étaient dans l’autre classe. Je crois que c’est leur enfance chaotique qui les a rapprochés. La violence engendre la violence, comme on dit. Vous allez peut-être les reconnaître eux aussi ?

        Il tourna la page. Nouvelle photo de classe, une vingtaine d’élèves, sourires figés et regards fixes.

        Henrik hocha la tête en voyant Tareq Abdulla, Jimmy Falk et Leo Berglund.

        — Mais, putain… ! s’exclama Mia en montrant une fille très maquillée au dernier rang. C’est elle !

        Henrik chercha son nom dans la liste.

        — Nicole Rahim, lut-il à haute voix.

        — Mais on l’appelait « Nikki », dit Mahmoud. Au fond, je ne me souviens d’elle que comme la petite amie de Tareq. Je n’ai jamais compris ce qu’elle faisait avec lui, elle était assez bonne élève.

        Mia écarquilla les yeux.

        — Tu la connais ? demanda Henrik.

        — Elle possède le pressing de Grundläggaregatan. C’est la deuxième fois que son nom apparaît dans cette enquête, et elle…

        Mia se tut.

        — Qu’est-ce que tu allais dire ? s’enquit Henrik.

        — La camionnette. Les marques d’autocollants qu’Anneli nous a montrées.

        — Les trois smileys ?

        — Oui, opina Mia. C’est peut-être le logo du pressing. Dans ce cas, ce ne sont pas des smileys ; plutôt trois gouttes d’eau qui sourient.

        Henrik la dévisagea.

        — C’est sa camionnette qui a brûlé ?

        — Oui, répondit Mia. Mais alors… pourquoi ne l’a-t-elle pas signalée comme volée ?

           

           

        Les nuages s’étaient assombris quand Mia et Henrik descendirent de voiture devant le pressing. Peut-être était-ce pour cette raison que Mia trouva le bâtiment sans fenêtres encore plus sinistre que dans son souvenir. La tôle de la façade était cabossée ; juste à côté, la benne à ordures verte empestait, une atmosphère étrange flottait sur toute cette zone déserte.

        Mia se rappela que, la fois précédente, la camionnette et une Volvo étaient garées là. Mais elle ne dit rien à Henrik, le vit tendre la main pour saisir la poignée de la porte.

        — Fermée, maugréa-t-il.

        — Faisons le tour, dit-elle en s’éloignant.

        Ils dépassèrent la benne verte, contournèrent rapidement le bâtiment et découvrirent alors une porte à l’arrière. Fermée aussi, mais avec une partie vitrée.

        Sans hésiter, elle dégaina son pistolet, le saisit par le canon et brisa la vitre d’un coup de crosse.

        — Mia, bordel ! protesta Henrik.

        Elle l’ignora, passa la main par le carreau cassé et ouvrit la porte.

        — Prêt ? demanda-t-elle.

        — Prêt, répondit-il en se plaçant juste derrière elle, arme au poing.

        Mia poussa la porte et cria vers l’intérieur du pressing :

        — Police ! Il y a quelqu’un ?

        L’air était chaud et humide. Presses à repasser, sèche-linge et grosses machines à laver s’alignaient sur le sol en béton peint en bleu. Des traînées de rouille brune coulaient depuis les tuyauteries du plafond le long des murs carrelés de blanc. Un haut placard occupait tout un mur, des chemises blanches fraîchement lavées pendaient sur de longs portants noirs.

        Mia avança, le cœur battant. Le local semblait vide, mais elle aperçut au fond deux portes closes. Ils traversèrent la buanderie, vérifièrent l’entrée, regardèrent derrière le comptoir, passèrent devant une petite cuisine et des toilettes, puis revinrent aux deux portes.

        — Une réserve, dit Mia après avoir poussé la première porte et vu une pièce éclairée remplie de paquets de lessive et de poudre blanchissante.

        La deuxième porte donnait sur une pièce plongée dans le noir. Henrik chercha un interrupteur à tâtons.

        — Putain… ! lâcha Mia quand la lumière s’alluma.

        Sur une table, une vingtaine de boîtes en plastique blanc aux étiquettes écrites en russe. Derrière, plusieurs bocaux contenant une poudre couleur rouille que Mia devina être du phosphore rouge. Sur une chaise, un grand nombre de sachets plastiques refermables et, par terre, un carton d’où dépassaient plusieurs autres emballages au contenu indéterminé.

        Mia sortit son portable et appela Gunnar, qui répondit à la première sonnerie.

        — Alors, vous avez localisé Ibrahim ? les Komados ? demanda-t-il.

        — Non, répondit-elle. Mais je crois que nous avons trouvé leur laboratoire clandestin.

           

           

        Quand Jana arriva au pressing, les techniciens de la police scientifique étaient déjà sur place. Elle vit Henrik et Mia échanger quelques mots avec Anneli et ses collègues.

        — Donc, Komados fabrique ici son Krokodil, constata-t-elle en les rejoignant.

        — On dirait, répondit Henrik.

        — Où sont-ils en ce moment, avons-nous une idée ?

        — Non, dit Mia. Mais en plus de la camionnette, Nikki possède une Volvo. Je m’en souviens, je l’ai vue garée juste devant la première fois qu’on est venus ici. Nous avons déjà lancé un avis de recherche.

        — Nikki ? fit Jana.

        — C’est le surnom de Nicole Rahim.

        — On imagine qu’elle fait partie de la bande, si je comprends bien ?

        — Tout l’indique, répondit Mia. Elle était dans la même classe que plusieurs membres du gang, et est sortie avec Tareq au collège. Je ne sais pas s’ils sont toujours ensemble. Ola s’est renseigné sur elle, elle a apparemment grandi chez sa grand-mère à Hageby. Après le lycée, elle a fait son service militaire à Eksjö dans un régiment du génie, dont elle a été renvoyée pour détention d’arme blanche et trafic de stupéfiants. Elle est rentrée à Hageby, son oncle maternel est mort et elle a hérité de son pressing.

        — Et nous pensons que c’est la camionnette de Nikki qui a été repérée près de la station-service et sur le chantier où ont été volés les explosifs, ajouta Henrik.

        — Et aussi près du chalet, dit Mia. C’est vraisemblablement elle qui est venue récupérer les types de Komados après la fusillade. Elle doit être le huitième membre.

        — Dans ce cas, elle a dû prendre part à l’exécution d’Armand, déclara Jana.

        — Oui, opina Mia. Et si ta théorie selon laquelle nous avons affaire aux mêmes auteurs dans les deux enquêtes est exacte, elle a peut-être éliminé d’autres membres du gang avec ses comparses.

        Jana sentit un frisson monter le long de sa colonne vertébrale.

        — Tu veux dire que Komados serait aussi l’auteur du triple meurtre de Vrinnevi ? lâcha Henrik avec sarcasme.

        Mia croisa son regard et hocha gravement la tête.

        — Les types tués en forêt voulaient peut-être eux aussi décrocher, ou ils avaient peut-être trahi la bande d’une façon ou d’une autre. Cela expliquerait pourquoi la drogue et l’argent sont restés sur place. Et, pour ne pas être inquiétés, Nikki et les autres ont forcé Karpin à avouer les meurtres. Exactement comme ils ont forcé Viktor Kallenberg à cacher la drogue dans son garage, et Armand et sa mère à payer pour quitter la bande.

        — Mais enfin, intervint Henrik, Armand a dit qu’il avait vu « la femme » !

        — Exact ! s’écria Mia. Et plus qu’un autre tu devrais t’en réjouir, Henrik : ça veut dire que tu avais raison depuis le début.

        — Tu veux dire, au sujet de la femme dans la forêt ? demanda Jana, dont le cœur battait la chamade.

        — Oui, et maintenant, nous l’avons trouvée.

        Mia écarta les mains.

        — Tu penses que c’est Nikki qu’Armand a vue ? demanda Jana.

        — Oui, répondit Mia. Qui d’autre, sinon ?

        Jana ne répondit pas. Elle comprenait à présent, les pièces du puzzle se mettaient en place et tout devenait d’une effrayante clarté.

        — Apparemment, reprit Mia, Nikki possède un pavillon mitoyen, au 156 de la rue Åkaregatan. On y a envoyé l’unité d’intervention, j’espère qu’ils sont déjà en route. On va s’y rendre aussi pour voir si…

        Elle fut interrompue par l’apparition d’Anneli en combinaison blanche à l’entrée du pressing.

        — Je voudrais que vous veniez avec moi à la buanderie, dit-elle.

        — Qu’est-ce que c’est ? demanda Mia. On n’a pas le temps, on doit y aller…

        — Vous devez voir ça. C’est important.

        Jana sentit une curieuse ivresse monter en elle en songeant à Nikki et au couteau qui était resté dans sa boîte à gants.

        — Jana, tu ne viens pas ? s’étonna Mia.

        Elle secoua la tête.

        — Allez-y, vous deux, déclara-t-elle avant de se diriger vers sa voiture.

        Elle sentit le regard de Mia dans son dos, mais l’ignora, ouvrit brusquement sa portière et s’assit au volant. D’une main tremblante, elle entra l’adresse du pavillon dans son application de navigation. Ce n’était pas bien loin, réalisa-t-elle en démarrant.

           

           

        Sans un mot, Henrik suivit Anneli et Mia à l’intérieur du pressing. Il ne savait tout simplement pas quoi penser. Il tentait de se persuader que c’était Nikki qu’Armand avait aperçue dans la forêt de Vrinnevi. Que c’était elle, avec les autres de la bande, qui avait poignardé leurs frères, mais il avait du mal à s’en convaincre.

        — C’est là-bas, dit Anneli en indiquant la cuisine.

        Des particules de poussière dansaient dans la lumière vive au-dessus du sol en béton bleu.

        La pièce était petite, avec une table et quatre chaises. Une affiche déchirée avec une vue de Manhattan pendait au mur, une brosse à vaisselle, quelques paquets de cigarettes vides et une cannette de soda renversée traînaient sur le plan de travail.

        — Nous avons trouvé quelques traces intéressantes.

        Anneli s’arrêta et montra le sol.

        — Vous voyez ?

        — On dirait des petits bouts de gaine plastique, constata Henrik.

        Anneli hocha la tête.

        — Quelqu’un a dénudé des fils électriques, expliqua-t-elle. Mais ce n’est pas tout.

        Dans le frou-frou de sa combinaison, elle les conduisit devant un des placards, dont la porte s’ouvrait un peu de travers.

        — Nous avons trouvé une cartouche de dynamite oubliée tout au fond. Comme vous le savez, ce sont vingt kilos d’explosifs qui ont été volés sur le chantier de Sandbyhov.

        — Oui, et seulement la moitié a été utilisée dans la station-service, dit Mia. En principe, il devrait y avoir davantage de cartouches dans le placard.

        Anneli hocha à nouveau la tête.

        — Soit ils ont déplacé la dynamite pour la stocker ailleurs, ou alors, plus simplement, ils ont…

        — Quoi ? fit Henrik.

        — Fabriqué une nouvelle bombe, dit-elle.
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        Ibrahim sursauta et retint son souffle. Une voiture approchait et parut s’arrêter. Juste après, il entendit la porte de l’atelier s’ouvrir et se refermer. Il plissa son œil valide et constata avec horreur que les membres de Komados étaient de retour. Il gémit de déception en voyant approcher Tareq, Jimmy et Leo. Ils l’avaient presque rejoint quand la porte s’ouvrit à nouveau. Nikki entra, un sac à dos sur une épaule.

        — S’il vous plaît, détachez-moi, dit Ibrahim aussitôt débarrassé de son bâillon.

        — On n’a pas déjà entendu ça quelque part ? lâcha Tareq en ricanant.

        — Je ferai tout ce que vous voudrez, tenta Ibrahim. Promis.

        — Exactement ce que disait ton frangin.

        Tareq contrefit sa voix :

        — « Je ne vous manquerai plus jamais, mes frères. Je paierai. Promis. »

        — Mais il n’a jamais payé, dit Nikki. Alors, tu sais quoi ? Ton frangin a mérité sa mort, le sale traître.

        Sentant la nausée lui monter à la gorge, Ibrahim pensa à la station-service en feu, au cadavre d’Armand et à ces individus répugnants qui l’avaient fait exploser, parce qu’il ne voulait plus appartenir à leur bande.

        
          « Ton frangin a mérité sa mort, le sale traître. »
        

        Sa peur s’évapora, remplacée par une fureur qu’il n’avait jamais éprouvée. Il aurait voulu se jeter sur eux, arracher les pistolets à la ceinture de leur pantalon et les abattre. L’un après l’autre, encore et encore.

        — Armand était un traître, répéta Tareq d’un ton menaçant, et puisque vous êtes de la même chair et du même sang, nous savons que toi aussi tu nous trahiras.

        — Vous avez tué mon frère ! Vous l’avez fait sauter, salauds !

        Ibrahim postillonnait par terre en hurlant.

        — Et tu sais ce qu’on va faire de toi, maintenant ? dit tranquillement Nikki.

        Ibrahim croisa son regard fiévreux sans répondre.

        — Tu ne sais pas, hein ? Alors on va te montrer.

        Tareq sortit un téléphone portable et une large ceinture du sac à dos de Nikki.

        En une fraction de seconde, Ibrahim sentit sa rage retomber. Sa gorge se noua et il eut du mal à respirer.

        — V-vous n’allez pas…, bredouilla-t-il.

        — Qu’est-ce que tu dis ? On ne t’entend pas bien.

        — … vous ne pouvez pas…

        Tareq brandit la ceinture devant lui.

        — Oh si, avec ça, on peut faire ce qu’on veut, putain. On a fumé ton frère avec une petite bombe, et toi aussi, Ibrahim, on va te fumer. Pigé ?

        La panique le saisit quand ils placèrent à sa taille la ceinture d’explosifs. Pourquoi, pourquoi avait-il lâché la paire de ciseaux ce matin ? Il aurait dû se l’enfoncer dans la gorge, aurait dû en finir tant qu’il en avait la possibilité. Il allait mourir comme son frangin. Il pensa à sa mère, à l’étreinte chaude de ses bras.

        
          Maman.
        

        
          Maman, s’il te plaît, viens.
        

        Il se mit à pleurer.

        — Filme-le, ordonna Nikki avant d’éclater de rire.

        Jimmy sortit son portable, se plaça devant lui et promena lentement la caméra sur lui, des pieds jusqu’au visage.

        — Je publie ? fit-il, enthousiaste. Tout est prêt ?

        — S’il te plaît, gémit Ibrahim, désespéré. Jimmy ?

        Mais il n’obtint pas de réponse.

        — Tareq ? Leo ? Laissez-moi.

        — Pourquoi ? demanda Nikki. Pourquoi on te laisserait vivre ?

        — Parce que je sais…

        — Tu sais que dalle ! le coupa-t-elle. Mais nous, nous savons que c’est toi qui as conduit les flics au garage et au chalet de Karpin. Tu as déjà balancé, alors putain pourquoi on te laisserait…

        — Parce que je sais qui a tué vos frères ! cria-t-il.

        Nikki se tut. Elle le cloua du regard.

        — Qu’est-ce que tu racontes, bordel ? C’est Karpin qui a tué nos frères.

        — Non.

        Ibrahim secoua la tête.

        — C’est une fille qui l’a fait.

        — Tu nous prends pour des débiles ? lâcha Tareq.

        Ibrahim pencha la tête vers ses genoux, un filet de salive et de sang s’écoulait de sa bouche.

        — Je savais que vous n’alliez pas me croire, dit-il en sanglotant. Mais je le jure, j’ai tout vu. Et j’ai vu…

        Il releva la tête.

        — J’ai vu cette femme.

           

           

        Jana avait repéré le pavillon. C’était le dernier de la rue, juste à côté d’un terrain en friche. Elle examina les environs dans les moindres détails. La façade de brique, la porte d’entrée et les persiennes baissées. Pas de voiture en vue, personne non plus. Il régnait un calme presque fantomatique. Elle redoutait pourtant qu’on l’aperçoive dans sa voiture garée un peu plus bas dans la rue.

        Elle fut tirée de ses pensées par un appel de Mia. Elle l’ignora mais, quand l’inspectrice appela à nouveau, Jana comprit qu’il fallait répondre.

        — Nous croyons que Komados a fabriqué une nouvelle bombe ! s’écria Mia, dans tous ses états.

        — Une nouvelle bombe ? s’exclama Jana.

        — Nous avons trouvé au pressing des indices qui le laissent penser.

        — Si cette Nikki a fait son service militaire dans le génie, c’est probable que ce soit elle qui ait fabriqué l’engin explosif.

        — Je me fous de savoir qui s’en est occupé, cracha Mia, j’ai surtout peur de ce qu’ils vont faire avec. Nous devons retrouver Ibrahim au plus vite. Nous sommes en route pour le domicile de Nikki, et l’unité d’intervention devrait rapidement arriver sur place.

        — Vous croyez vraiment que la bande se cache là-bas ?

        Jana examina à nouveau le pavillon.

        — Nikki ne possède pas de maison de vacances, pas de terrain, pas de ferme, rien de ce genre. Le pavillon et le pressing, c’est tout.

        — Mais ils vont sûrement utiliser un bâtiment abandonné, comme ils l’ont fait pour Armand, suggéra Jana pour gagner du temps.

        — Justement. Nous trouverons peut-être chez elle un indice qui nous mettra sur la voie. Je rappelle dès que j’en sais plus.

        Mia raccrocha.

        Affolée, Jana ouvrit la boîte à gants. Il fallait qu’elle trouve un moyen d’entrer dans le pavillon, à tout prix. Mais comment ? Et surtout : aurait-elle le temps d’agir avant l’arrivée de l’unité d’intervention ?

        Elle saisit le sachet contenant le couteau et le coinça dans la ceinture de son pantalon. Puis elle scruta les alentours, s’assura qu’il n’y avait personne et sortit en hâte de la voiture.

           

           

        Mia fourra le téléphone dans sa poche et courut vers Henrik, qui s’était installé au volant. Elle avait le ventre noué, tant elle était tiraillée par un lourd pressentiment. Jana avait sans doute raison, mais elle ne voulait pas accepter que les Komados aient emmené le garçon dans un lieu désaffecté, ni que ces salauds aient construit une nouvelle ceinture piégée. Elle tentait de se persuader qu’ils avaient déménagé les explosifs du pressing pour les cacher ailleurs. Mais, en son for intérieur, elle savait que ce n’était pas la réalité. Mia fut tirée de ses pensées par la sonnerie de son portable. Elle s’arrêta net. C’était Patrik. Il fallait qu’ils partent, mais elle décrocha quand même.

        — Mia, répondit-elle.

        — Salut, pardon de ne pas t’avoir appelée avant, mais mon portable m’a lâché juste après ma sortie de l’hôpital, hier. Je sais, ça ressemble à une excuse bidon, mais je l’ai vraiment laissé tomber en descendant un escalier sur mes béquilles.

        — Tu as raison, ton excuse est pourrie, dit-elle. Mais je suis contente que tu appelles, j’étais persuadée de t’avoir fait fuir.

        — Mais pourquoi ?

        — Mia, on y va ! l’appela Henrik par la vitre baissée de la portière.

        — Comment se passe l’enquête ? demanda Patrik.

        — Je n’ai pas le temps d’en parler maintenant. Si tu veux on pourrait faire un truc, quand ce sera fini ?

        — C’était pour ça que j’appelais. J’attends de tes nouvelles.

        — Promis, dit-elle avant de raccrocher et de s’installer sur le siège passager.

        Sans attendre qu’elle ait bouclé sa ceinture, Henrik quitta le parking du pressing et s’élança en direction du pavillon de Nikki. D’après le GPS, la destination n’était qu’à deux kilomètres. Henrik accéléra devant les immeubles de Hagebygatan. Un camion allait leur couper la route. À grand renfort de coups de klaxon, il le fit stopper.

        Ils approchaient à toute vitesse du centre commercial Mirum quand ils furent forcés de piler devant deux femmes qui traversaient sur un passage piéton.

        Henrik reprit de la vitesse et tourna sur la droite.

        Une seconde plus tard, deux minibus gris apparurent derrière eux. C’était l’unité d’intervention, Mia en était certaine.

        Elle jeta un coup d’œil au GPS.

        — Plus que deux cents mètres.

        Dès qu’ils furent en vue du pavillon de Nikki, ils s’arrêtèrent et se garèrent sur le côté. Les bus de l’unité d’intervention les doublèrent et se rangèrent en épi devant la maison de brique.

        Restés dans leur voiture, Henrik et Mia observèrent le déploiement des policiers vêtus de noir. La moitié d’entre eux contourna le pavillon pour gagner l’arrière tandis que le reste se préparait à forcer la porte d’entrée. Il y avait peu de chances que la bande détienne Ibrahim à cet endroit, et Mia ne voulait pas imaginer ce qui arriverait si une bombe explosait là, en pleine zone pavillonnaire.

        — Ils entrent, dit Henrik.

        Mia se mordillait frénétiquement l’ongle du pouce tandis que les policiers enfonçaient la porte et disparaissaient à l’intérieur de la maison. Une minute passa, puis la radio se mit à grésiller et le chef de l’unité d’intervention leur fit directement son rapport.

        — C’est dégagé ! Il n’y a personne.

        — Vous avez cherché partout ? demanda-t-elle.

        — La maison est vide.

        — Et il n’y a pas de remise, de grenier où…

        — Non, la coupa-t-il. Nous évacuons.

        — OK, soupira-t-elle. On arrive.

           

           

        Jana s’engouffra dans le parking de Knäppingsborg, gara sa voiture à la place qui lui était réservée et coupa le moteur. Elle se renversa d’un coup contre l’appuie-tête et inspira à fond. Elle avait réussi à placer le couteau chez Nikki, mais elle ne s’était pas encore autorisée à souffler depuis cet instant. Elle était enfin soulagée.

        Il s’en était fallu de peu. D’un cheveu. Elle était entrée par la fenêtre à l’arrière du pavillon, veillant à ne pas laisser de traces. Comme elle se trouvait dans la chambre, elle avait caché le couteau dans le premier tiroir de commode venu et était ressortie juste à temps pour entendre des voitures freiner dans la rue. Elle avait traversé en courant le petit terrain, enjambé la clôture, trébuché sur des racines et glissé dans la friche boueuse voisine avant de se précipiter vers sa voiture.

        Jana ferma les yeux.

        Ni Danilo ni personne ne pouvaient plus l’atteindre.

        Mais Ibrahim était toujours porté disparu, il fallait qu’elle rejoigne les autres au plus vite. Malheureusement, elle avait déchiré son pantalon en fuyant la maison de Nikki, elle allait devoir se changer avant de repartir.

        Jana rouvrit les yeux quand son portable se mit à sonner. Elle le prit et vit que c’était son père.

        — Oui ? fit-elle.

        — Salut, Jana, c’est moi.

        Jana fronça les sourcils en reconnaissant la voix étouffée d’Elin Ronander.

        — Pardon de te déranger, mais…

        — Qu’est-ce qui se passe ? la coupa-t-elle.

        — Karl a fait un infarctus.

        Son sang se glaça.

        — Je reviens de l’hôpital, reprit l’auxiliaire de vie d’une voix anéantie. Il est en cardiologie, je ne sais pas comment il va. Le docteur dit qu’on ne peut pas lui parler ni même le voir, avant que…

        Jana raccrocha. Elle ouvrit la portière et se dirigea vers la sortie du parking. La tête lui tournait et des pensées confuses l’assaillaient. Qu’arriverait-il s’il ne s’en tirait pas ?

        L’inquiétude l’absorbait tellement qu’elle ne fit pas attention aux pas qui approchaient. Elle ne réagit que lorsqu’ils furent tout près. Elle fit volte-face, prête à se défendre, mais il était trop tard. Des hommes en sweat à capuche et survêtement sombres étaient déjà sur elle. Elle reçut un violent coup à la taille tandis que ses jambes se dérobèrent sous elle.

        Jana tomba lourdement de côté sur le sol en béton. On lui saisit les cheveux, on lui souleva la tête pour la cogner contre le sol. Un éclair de douleur la traversa. Sa vue se réduisit aussitôt, elle s’entendit gémir, puis tout devint noir.

           

           

        Ibrahim fixa le sang qui avait coulé de sa bouche sur son pantalon. Il était plus sombre, presque brun, formait une grosse tache sur sa cuisse. Nikki se trouvait sans doute un peu plus loin dans le local, mais il n’avait pas la force de relever la tête pour regarder. Ce n’est qu’en entendant la porte s’ouvrir qu’il leva lentement les yeux.

        Tareq entra d’abord, puis Jimmy et Leo. Ils traînaient une femme inconsciente. Ils la posèrent par terre devant lui.

        Nikki s’accroupit, saisit la femme par les cheveux et redressa de force son visage.

        — C’est elle qui a tué nos frères ? Hein ? C’est elle que tu as vue dans la forêt ?

        Son ventre se tordit, comme percé par mille aiguilles. Qu’avait-il fait ?

        — Mais, mais, ils… c’est eux qui l’ont attaquée en premier, bredouilla Ibrahim en fondant à nouveau en larmes.

        — Est-ce que c’est elle ? Réponds ! Est-ce que c’est Jana Berzelius ?

        Ibrahim avala un sanglot et hocha la tête.

        Nikki lâcha la femme et se tourna vers Tareq.

        — Tu as enregistré le numéro du portable relié à la charge explosive ?

        — Oui, un appel de mon téléphone, et bye-bye.

        — Jimmy, publie le film, ordonna Nikki. Écris de la part de MS-13 que tout va sauter dans une demi-heure. D’ici là, on sera loin.

        — Je ne veux pas mourir ! sanglota Ibrahim en rassemblant ses dernières forces pour se détacher. Je vous en supplie, non !

           

           

        Dans ce qui semblait être la chambre de Nicole Rahim, Henrik était silencieux et désemparé. Le courant d’air qui entrait par une fenêtre rafraîchissait la pièce. L’écran du téléviseur mural était fendu d’un bord à l’autre, des vêtements s’empilaient sur le sol et plusieurs paires de boucles d’oreilles étaient posées sur le petit lit.

        Mia le rejoignit.

        — Tu as trouvé quelque chose qui puisse nous aider à localiser les Komados ou Ibrahim ? demanda-t-il.

        Elle secoua la tête.

        — En revanche, j’ai trouvé deux lits défaits à l’étage : de toute évidence, c’est ici qu’habite la bande.

        Frustré, Henrik se gratta le menton. Il faudrait du temps pour passer la maison au peigne fin. L’aide des techniciens de la police scientifique aurait été précieuse, mais ils étaient encore occupés au pressing.

        Son téléphone vibra dans sa poche. Il le saisit et vit que c’était Emma. Avant qu’il ait le temps de répondre, celui de Mia sonna lui aussi.

        — C’est Ola, dit-elle en décrochant. Ola, j’ai mis le haut-parleur, comme ça Henrik peut aussi t’…

        — Un nouveau film ! s’écria Ola. Il y a un nouveau film sur YouTube !

        Henrik rejeta d’une rapide pression l’appel de sa femme.

        — C’est Ibrahim ? demanda-t-il, redoutant la réponse.

        — Oui.

        — Envoie le lien, fit Mia, atterrée. Envoie-le tout de suite !

        — Je l’envoie à Henrik, pour qu’on puisse continuer à parler en même temps. Gunnar est en ligne aussi.

        Henrik cliqua sur le lien YouTube qu’il venait de recevoir. Il passa en plein écran et lança la vidéo en reculant son portable pour que Mia puisse regarder avec lui.

        On voyait d’abord un sol sale et une paire de chaussures. La caméra remontait ensuite lentement. Henrik frissonna en voyant le pantalon taché et la charge explosive autour du corps frêle. La caméra montait encore un peu et s’arrêtait sur le visage démoli.

        Mia porta la main à la bouche quand Ibrahim fixa l’objectif.

        Un de ses yeux était complètement refermé. Il pleurait et tentait de détourner le visage, puis le film s’arrêtait.

        — C’est en ligne depuis combien de temps ? demanda Henrik.

        — Cinq minutes, répondit Gunnar à travers le haut-parleur.

        — Il y a aussi un commentaire…, ajouta Ola.

        — Quoi ? le coupa Mia. Qu’est-ce que ça dit ?

        — Qu’à 16 heures, ça va péter à Saltängen.

        Henrik regarda sa montre à la dérobée.

        — C’est dans vingt minutes, constata-t-il.

        — Ils vont le faire sauter ! s’écria Mia, désespérée. Ils vont le faire sauter si nous ne le retrouvons pas !

        — Il faut trouver ce lieu, dit Gunnar. Nous savons que c’est à Saltängen.

        — Oui, mais où à Saltängen ? Il y a des milliers d’anciens locaux industriels là-bas !

        Elle fit un geste de découragement.

        — On regarde encore le film, décida Henrik en relançant le clip.

        — Tout ce qu’on voit, c’est un sol sale, fulmina Mia.

        — Il doit y avoir autre chose, s’obstina Gunnar.

        — Fait chier ! s’exclama-t-elle une fois le film terminé. Je trouve que dalle et il s’est déjà écoulé trois minutes.

        — Il faut réfléchir encore, insista Gunnar.

        — On n’a plus le temps pour ça.

        Mia se tourna vers Henrik.

        — On y va.

        — Vous n’allez nulle part sans les démineurs !

        — Ils sont trop lents, Gunnar !

        — Mais il reste moins de vingt minutes, leur rappela Ola. Comment allez-vous les retrouver ?

        — Je ne sais pas, dit Mia, mais Ibrahim ne peut pas mourir !
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        Jana fut réveillée par un violent coup de pied dans les côtes. Elle gémit, roula sur le côté et ouvrit les yeux. Sa tête menaçait d’exploser. Sa joue était en contact avec un sol en béton crasseux, et elle cligna plusieurs fois des yeux pour essayer de s’éclaircir la vue.

        Deux personnes se tenaient devant elle. Elle les reconnaissait, mais il lui fallut plusieurs secondes pour les identifier. C’étaient Tareq et Nikki.

        Le déroulement des faits prenait lentement forme dans son esprit. Elle se souvint de son agression dans le garage. Combien de temps était-elle restée inconsciente ? Où se trouvait-elle ?

        Jimmy et Leo étaient-ils eux aussi dans ce local ? Elle ne les voyait pas de là où elle était couchée, et pouvait à peine bouger la tête à cause de la douleur.

        Des sanglots retentirent et, du coin de l’œil, Jana aperçut un garçon assis juste à côté de Tareq et Nikki. Sa colère s’embrasa quand elle vit ce qu’ils lui avaient fait. Il était ligoté sur une chaise, contre un mur, une charge explosive fixée autour de son torse. Sa tête tombait vers l’avant et son corps tremblait.

        Jana tentait de relever la tête quand elle encaissa un nouveau coup de pied. Elle se recroquevilla en gémissant, mais Nikki l’attrapa par les cheveux et la força à lever le visage. Son regard était haineux.

        — Nous savons ce que tu as fait, siffla-t-elle. Nous savons que c’est toi qui as tué nos frères. Ibrahim nous a tout dit.

        Elle montra le garçon de la tête.

        — Pardon, entendit-elle celui-ci sangloter. Je ne veux pas mourir…

        — Ta gueule ! lança quelqu’un, mais Jana ne vit pas qui.

        — Pourquoi ? demanda Nikki en la clouant du regard. Pourquoi tu les as tués ?

        — Ils l’ont agressée, dit Ibrahim. Je les ai vus !

        Jana sentit une soudaine nausée s’emparer d’elle quand elle comprit la situation. C’était Ibrahim, pas Armand, qui l’avait vue dans la forêt de Vrinnevi. C’était lui qui avait appelé le 112 et dit : « J’ai vu la femme. »

        — Réponds ! cria Nikki.

        Mais Jana restait muette. Elle balaya rapidement le sol du regard à la recherche d’un outil, d’un objet avec lequel se défendre, mais elle ne voyait que des graviers et de la crasse.

        — Encore douze minutes avant qu’on fasse sauter cette merde, signala Tareq, portable à la main.

        Le visage de ce dernier était fermé, il avait l’air stressé.

        — Pitié, gémit Ibrahim.

        — Il nous faut une réponse, reprit Nikki en sortant le pistolet de la ceinture de son pantalon.

        Jana sentit le canon froid collé contre sa tempe. Elle aurait voulu s’en débarrasser, mais ne pouvait prendre aucun risque ne sachant pas combien ils étaient.

        — Debout ! ordonna Nikki.

        Jana entreprit de se lever, trébucha, mais parvint à prendre appui d’une main sur le sol et se redressa, mal assurée sur ses jambes. La douleur tambourinait dans sa tête. Ses ravisseurs la poussèrent vers une chaise à un mètre d’Ibrahim.

        Ils allaient l’exécuter, elle aussi. Elle allait sauter en même temps que le gosse.

        — Assise !

        Lentement, elle prit place sur la chaise. Alors seulement, elle eut une vue d’ensemble sur ce qui ressemblait à une usine abandonnée. À la faible lumière qui filtrait par quelques fenêtres près du plafond, elle constata que les quatre membres de la bande étaient présents. Nikki lui braquait un pistolet sur la tête. Tareq était à sa droite, portable à la main. Jimmy et Leo se tenaient plus loin, près d’une porte métallique, une main posée sur la crosse qui dépassait de leur ceinture.

        — Il faut qu’on se casse ! rappela Tareq, l’œil sur son portable.

        — Je dois d’abord faire parler cette salope.

        Nikki fit un pas vers Jana.

        — Vite, merde, plus que dix minutes, dit Jimmy d’une voix stressée.

        Ibrahim geignit à son côté.

        — Toi, ferme ta gueule ! cria Nikki sans bouger le canon de son arme pointé sur elle.

        — Je ne veux pas mourir…, sanglota Ibrahim. Je ne veux pas…

        — Jimmy, fais taire ce sale morveux !

        Jimmy quitta la porte et s’avança vers Ibrahim. Jana le vit crisper le poing, sentit sa volonté de faire souffrir le garçon. Aussitôt, une décharge d’adrénaline emplit son corps d’une force inouïe.

        Elle serra les dents, tourna le regard vers Nikki et attendit qu’elle avance encore d’un pas.

           

           

        Mia venait d’apprendre que les démineurs, les pompiers et les ambulances avaient été informés de la publication du film sur YouTube. Ces unités allaient converger vers un point de ralliement à Saltängen en attendant d’entrer en action.

        Henrik roulait à toute allure sur Ståthögavägen avec le gyrophare et la sirène. Il doubla un bus et s’engouffra dans le tunnel, en direction du rond-point de Packhus. Juste avant, un embouteillage s’était formé. Il déboîta sur la droite, monta sur la large allée réservée aux piétons et aux cyclistes et doubla rapidement la file à l’arrêt. La voiture heurta la bordure d’un trottoir en coupant à travers le rond-point. Ils continuèrent en franchissant une ancienne voie de tramway et virent enfin la vaste zone industrielle s’étendre sur leur droite.

        — Plus vite ! hurla Mia. Il faut qu’on arrive à temps !

        — On n’a même pas d’adresse, cria Henrik en retour.

        — Mais ils ont une Volvo, je la reconnaîtrai…

        — Ils ont aussi une bombe, tu as oublié ?!

        Mia ne répondit pas. Le stress la submergeait. Le frère d’Ibrahim était mort, et elle avait encore l’impression que c’était par sa faute.

        Les images de la station-service éventrée lui revinrent en mémoire. Allait-elle échouer une fois de plus ?

        — Là ! Tourne par là ! s’écria-t-elle en montrant la direction.

        Elle fut projetée contre la portière quand Henrik bifurqua vers la droite. De tous les côtés s’alignaient des bâtiments industriels en tôle ondulée aux enseignes décolorées.

        Henrik évita un pneu déchiré qui traînait au milieu de la chaussée, contourna un mur sale et déboucha dans une étroite rue traversière.

        — Et maintenant, on va où ? demanda-t-il.

        Mia promena son regard alentour.

        — Je ne sais pas, répondit-elle. Je n’ai aucune idée !

           

           

        Jimmy fonça sur lui, le poing levé. Ibrahim tenta désespérément de contenir ses sanglots, mais sa panique à l’approche de l’explosion était incontrôlable.

        — Attends, hoqueta-t-il. Ne me tape pas, s’il te plaît…

        Mais Jimmy ne l’écoutait pas. Personne ne l’écoutait. Leo était toujours près de la porte, Tareq tenait le portable qui allait faire détonner la charge explosive et Nikki braquait son pistolet sur la tête de Jana.

        C’était à cause de lui qu’elle allait être tuée. Ibrahim aurait aimé pouvoir désarmer Nikki, mais c’était impossible, il était ligoté sur la chaise.

        Nikki fit un pas vers Jana.

        À ce moment précis, Jana lança sa main.

        Ibrahim lâcha un cri. Tout alla si vite qu’il parvint à peine à comprendre ce qui se passait.

        Jana avait agrippé le pistolet et s’était levée en envoyant son coude cogner dans le nez de Nikki. La tête de la Komados fut projetée de côté.

        Ibrahim cligna des yeux pour chasser ses larmes et vit avec stupéfaction Jana attraper Nikki, la retourner et la tenir devant elle comme un bouclier humain. Elle pointa l’arme d’un geste sûr, visa Jimmy et tira.

        La détonation lui arracha un cri. La balle avait traversé le cou de Jimmy. Ibrahim vit le Komados tomber à genoux devant lui ; une main à sa gorge, Jimmy tenta de sortir son arme, mais il s’effondra sans vie.

        — Putain, qu’est-ce que t’as fait ? hurla Nikki en se tortillant pour tenter d’échapper à Jana. Tareq, tire ! Descends-la, bordel !

        Tareq rangea son portable et sortit son pistolet. Leo empoigna lui aussi son arme.

        — Mais tire, putain ! hurla à nouveau Nikki.

        Tareq visa et tira. La détonation fut assourdissante et la balle alla se ficher dans le mur non loin de lui. Instinctivement, Ibrahim tenta de se baisser sur sa chaise, mais il ne pouvait pas bouger.

        — Encore ! cria Nikki. Tire-lui dans la tête !

        Tareq joignit les deux mains sur la crosse et s’approcha de Jana, qui luttait pour maintenir Nikki immobile devant elle.

        — C’est fini, tu vois ? lui lança-t-il.

        — Oui, pour toi, répondit Jana.

        Elle visa, pressa la détente et le toucha au bras. Tareq tituba, tenta de redresser son arme, mais Jana tira à nouveau et l’atteignit en pleine poitrine.

        Ibrahim regarda terrifié le corps mort de Tareq s’effondrer.

        — Merde, haleta Leo en s’élançant vers la porte.

        Mais Jana suivit son mouvement de la pointe de son pistolet et lui tira deux fois dans le dos. Il tomba vers l’avant et resta étendu sur le ventre.

        Ibrahim tourna les yeux vers Jana. Elle avait toujours le pistolet dirigé vers le corps de Leo. Ne vit pas Nikki sortir un couteau de sa poche.

        — Attention ! cria-t-il. Elle a un couteau !

           

           

        Jana entendit Ibrahim crier, mais n’eut pas le temps de parer le coup rapide de Nikki. Elle sentit la brûlure de la lame tranchante qui venait de lui entailler la cuisse. Elle lâcha le pistolet et repoussa Nikki loin d’elle tandis que le sang chaud ruisselait le long de sa jambe.

        Nikki affichait un sourire de mépris. Le couteau dans sa main luisait dans la lumière sourde. Jana le reconnut. Le même modèle de couteau que celui que Zoran avait appuyé contre son cou dans la forêt de Vrinnevi.

        Nikki leva à nouveau son arme. Jana fut sur elle en une seconde et la désarma en lui tordant le poignet. Elle la saisit ensuite à la gorge, la plaqua contre le mur et planta le couteau dans son torse.

        — Je vais te tuer, je le jure, je vais te tuer ! cria Nikki tandis que le sang s’écoulait le long de sa hanche.

        D’un mouvement rapide, Jana changea de prise sur le manche et réenfonça le couteau entre deux côtes.

        Nikki gémit, essaya de dire quelque chose, mais s’effondra.

        Jana la regarda un instant. Puis se retourna et marcha vers Ibrahim, le couteau sanglant à la main.

        Le garçon se tortilla sur sa chaise.

        — J-je n’ai jamais parlé à personne de ce qui s’est passé dans la forêt, balbutia-t-il.

        — Tu n’as pas besoin de t’expliquer, dit-elle en serrant le couteau.

        — Je veux juste que vous me croyiez. J’ai vu ce qui s’est passé, ce qu’ils vous ont fait. Et je sais que j’ai eu tort, je n’aurais pas dû leur en parler, mais je… je ne veux pas mourir.

        — Tu ne vas pas mourir.

        Jana trancha précautionneusement ses liens. Essuya soigneusement le couteau, le jeta et saisit la ceinture d’explosifs.

        — Ne bouge pas, ordonna-t-elle en la détachant très lentement.

        Comme elle la posait par terre, les sirènes de police retentirent au loin.

        — Il faut que tu partes. Essaie de te mettre debout.

        Soudain, elle perçut un mouvement du coin de l’œil.

        Nikki s’était redressée en position assise. Elle avait attrapé son pistolet à terre et le pointait vers elle.

        — Non ! gémit Ibrahim.

        Il se jeta à terre, ramassa le pistolet de Jimmy et tira.

        Nikki fut atteinte en pleine poitrine. Elle tomba lourdement sur le flanc, tressaillit puis s’immobilisa.

        Ibrahim baissa l’arme, les mains tremblantes. On n’entendait plus que le bruit des sirènes en approche.

        — Dépêche-toi maintenant, dit Jana en boitant jusqu’au corps de Tareq.

        Elle lui fouilla les poches et trouva le téléphone servant à déclencher la bombe.

        Elle se tourna à nouveau vers Ibrahim. Il n’avait pas bougé d’un centimètre, comme paralysé à côté de la chaise, le pistolet pendant au bout de son bras.

        — Tu ne peux pas rester ici ! ajouta-t-elle.

        Elle mit le portable dans sa poche, prit le garçon par le bras et l’entraîna en claudiquant vers la porte. Elle l’ouvrit d’un coup de pied, balaya du regard la zone industrielle, vit les bâtiments voisins avec leurs fenêtres sales, leurs quais de chargement et leurs coursives métalliques, et enfin la Volvo garée devant. Pas d’autres voitures en vue, personne.

        — File, maintenant, répéta Jana en poussant Ibrahim par la porte.

        Il resta immobile à la regarder, interloqué.

        — Qu’est-ce que tu ne comprends pas ? File d’ici !

        Frustrée, elle l’attrapa par son sweat sanglant et le tira à l’écart du bâtiment.

        — Non, fit-il en se dégageant.

        — Qu’est-ce qui te prend ? Il faut partir, cours !

        — Courez, vous.

        — Qu’est-ce que tu racontes ?

        Le garçon recula d’un pas, leva le pistolet à deux mains et le braqua sur elle. Elle haleta.

        — Ibrahim, qu’est-ce qui te prend ?

        — Donnez-moi le téléphone.

        Jana leva les mains dans un geste défensif. Le son des sirènes retentissait entre les bâtiments.

        — Écoute-moi, le supplia-t-elle. Je veux faire sauter le local avant l’arrivée de la police. Je dois le faire.

        — Non, c’est moi qui dois le faire !

        Il tendit une main vers elle.

        Jana hésita, mais finit par sortir le téléphone et le lui tendit. Il le saisit et baissa son arme.

        Elle serra les dents, pressa la main sur la blessure à sa cuisse et s’éloigna en courant.

        — Merci ! lança-t-il derrière elle.

        Jana se retourna, et le vit hocher la tête.

        Elle hocha la tête à son tour.

        Puis se remit à courir.

           

           

        Henrik et Mia dépassèrent des containers rouillés et furent forcés de ralentir en approchant sur Saltängsgatan par une rue perpendiculaire. L’immense zone en démolition sur la rive du Motala Ström s’étendait devant eux. Ils prirent aussitôt sur la gauche en longeant la clôture, mais Mia avait le regard fixé de l’autre côté, vers les bâtiments industriels et les rues qui les sillonnaient. Près du quai nord, ils aperçurent des blocs de béton couverts de graffitis et une haute grue au bord de l’eau.

        Cent mètres plus loin, Mia reconnut la Volvo garée devant un bâtiment de tôles noires.

        — Là ! Là, c’est leur voiture ! cria-t-elle. C’est la Volvo des Komados, je la reconnais !

        Henrik s’arrêta net.

        — Putain, qu’est-ce que tu fais ? lâcha-t-elle. Avance, il faut qu’on entre dans le bâtiment.

        — On doit appeler toutes les unités, dit-il en trifouillant la radio.

        — Pas le temps !

        Mia déboucla sa ceinture.

        — Ibrahim est là-dedans, il est forcément là-dedans !

        — Mia ! hurla Henrik.

        Mais elle s’était déjà jetée hors de la voiture et courait vers le bâtiment.

        Au même instant, une explosion secoua tout le quartier.

        L’onde de choc l’atteignit en pleine poitrine et la projeta sur le sol à la renverse.

        Henrik la rejoignit courbé en deux en criant quelque chose, mais elle n’entendit pas, désespérée, seulement capable de regarder les flammes et la colonne de fumée monter vers le ciel.

        Un des murs s’était effondré, la porte d’entrée avait été soufflée, et une pluie de fragments de tôle leur retombait dessus.

        — Ibrahim…, murmura-t-elle.

        Péniblement, elle se releva et s’avança en direction du bâtiment détruit.

        — Mia, arrête, la supplia Henrik en tentant de l’empêcher. C’est trop tard.

        — Non ! répondit-elle en secouant la tête.

        Elle refusait d’y croire. Refusait d’avoir à nouveau échoué.

        Elle sentit sa main sur son épaule, mais se dégagea.

        — Laisse-moi tranquille.

        Plusieurs camions de pompiers, voitures de police et ambulances déboulèrent, gyrophares allumés. Une épaisse fumée et une chaleur intense s’échappaient du bâtiment, mais Mia continuait d’avancer. Un craquement terrible retentit quand une partie de la toiture s’effondra, projetant une pluie d’étincelles sur l’asphalte environnant.

        Un sentiment d’impuissance s’abattit sur elle. Elle tenta de cligner des yeux pour chasser ses larmes, de respirer plus calmement, sans y parvenir.

        Soudain, elle aperçut les contours d’un garçon dans l’épaisse fumée. Le visage tuméfié et sanglant, les vêtements couverts de suie noire, il avançait lentement vers elle en titubant.

        — Ibrahim est vivant… mon Dieu, il est vivant ! murmura-t-elle.

        Elle essuya ses larmes d’un geste et courut vers lui.

        — Nous sommes là, nous allons t’aider, dit-elle. Où sont les autres ?

        Ibrahim tendit une main tremblante vers le bâtiment en feu avant que ses jambes ne se dérobent sous lui.

        Mia le rattrapa dans sa chute.

        — Ambulance ! cria-t-elle. Ambulance !

        Puis elle tomba à genoux en serrant le garçon dans ses bras. À peine consciente de l’agitation autour d’eux, elle était obnubilée par l’idée qu’ils l’avaient retrouvé, en vie.

        Elle leva lentement la tête en voyant arriver les ambulanciers. Alors seulement elle lâcha Ibrahim. Ils l’allongèrent sur une civière, et Mia resta seule par terre tandis qu’ils le portaient vers l’ambulance.
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        32
      

      
        C’était le soir, Jana se tenait derrière le miroir sans tain, le regard braqué sur Ibrahim. Suite aux violents événements de la veille, son corps était endolori. Elle avait une bosse à l’arrière du crâne et sa joue était écorchée. Mais c’était l’entaille à la cuisse qui la faisait le plus souffrir. Heureusement, le bandage ne se voyait pas sous son pantalon et elle faisait le maximum pour cacher qu’elle boitait.

        L’arcade sourcilière d’Ibrahim était encore enflée et sa joue bleu foncé. La fumée qu’il avait inhalée dans l’incendie après l’explosion lui provoquait une toux d’irritation, mais il allait relativement bien.

        Depuis maintenant plus d’une heure, Jana l’écoutait raconter à sa mère, à son avocate, à Henrik et à Oscar ce qui s’était passé dans l’usine. D’une voix tremblante, le garçon avait précisé que le gang l’avait attaché à une chaise avec une ceinture d’explosifs. Qu’ils l’avaient battu et filmé, en lui disant qu’ils allaient l’exécuter de la même façon que son frère.

        Il avait ensuite expliqué qu’un différend avait éclaté entre les membres de la bande, que ceux-ci avaient commencé à se tirer dessus, mais qu’il ne se rappelait pas en détail ce qui s’était passé. Le choc de ce qu’il avait subi était trop violent. Il avait fini par réussir à se libérer, et à s’échapper du local au moment précis où la bombe avait explosé.

        Il n’avait pas dit un mot du rôle qu’elle avait joué dans sa fuite. Ni expliqué que c’était lui qui avait déclenché l’explosion avec le portable, mettant ainsi fin à la spirale de violence dans laquelle lui et son frère avaient été entraînés.

        — Ibrahim, reprit Henrik dans la salle d’interrogatoire, peux-tu nous dire ce que tu sais de ce qui s’est passé ce fameux mardi soir dans la forêt de Vrinnevi, il y a un mois ?

        Jana déglutit.

        — Armand devait venir chez nous, commença-t-il en regardant anxieusement Samira, comme s’il cherchait son aide. Ma petite sœur et moi, il ne fallait pas qu’on reste, alors je l’ai déposée chez la voisine et je suis sorti.

        — Où es-tu allé ? demanda Henrik.

        — Dans la cour.

        — Tu étais seul ?

        — Prends ton temps, dit l’avocate. Réfléchis bien.

        Ibrahim hocha la tête, attrapa un verre d’eau posé devant lui et en but une gorgée.

        — Il n’y avait personne d’autre dehors, à cause de la pluie, reprit-il en posant le verre. Je n’étais dehors que depuis un petit moment quand Zoran, Danne et Martin sont arrivés. J’ai essayé de me cacher sous le porche, mais ils m’avaient déjà repéré. Ils allaient vendre de la drogue et ils m’ont obligé à faire le guet pour eux.

        Son visage s’empourpra.

        — Je ne me doutais pas…, murmura Samira en cachant les mains entre ses cuisses, comme si elle-même luttait pour comprendre ce qui s’était passé. Je ne me doutais pas qu’ils le forçaient à ça…

        — C’est vrai, Ibrahim ? demanda Oscar en rajustant sa cravate bleu clair.

        — Je ne lui en ai pas parlé, parce que je savais que je n’avais pas le droit. Mais je n’osais pas non plus leur dire non, alors je les ai suivis jusqu’au centre de loisirs, il faisait nuit et…

        — Quelle heure était-il ? demanda Henrik.

        — Je ne sais pas, répondit Ibrahim avant de tousser bruyamment. Huit heures et demie peut-être.

        — Pardon de t’avoir interrompu, dit Henrik. Continue, raconte ce qui s’est passé. Vous êtes allés au centre de loisirs et… ?

        — Comme il pleuvait, les gars se sont installés dans l’abribus.

        — Et toi, où étais-tu ? demanda Oscar.

        — Je suis resté près du centre de loisirs, répondit Ibrahim. De là, j’avais une vue sur l’abribus, la rue et la forêt en face. Soudain, Zoran a fait un geste vers les bois et… on aurait dit qu’il avait vu quelque chose. Alors ils y sont allés, et je me suis demandé pourquoi ils étaient partis, comme ça.

        — Et qu’as-tu fait ? demanda Oscar.

        — J’ai attendu un moment, avant de les suivre en cachette.

        — Pourquoi en cachette ? demanda Henrik.

        — Hein ?

        — Tu viens de dire que tu les avais suivis en cachette, pourquoi pas en marchant normalement ?

        — Parce qu’il y avait quelqu’un qui criait quelque chose comme « tiens bon ! », expliqua Ibrahim avec une quinte de toux.

        — Sais-tu qui criait ça ? demanda Oscar.

        Ibrahim secoua la tête.

        — Non.

        Dans la pièce voisine, Jana essayait de garder son calme, luttant pour refouler les souvenirs de cette soirée. Elle avait presque l’impression de revivre ce terrible moment, comme si elle était de retour dans la forêt, la terre humide et les feuilles en décomposition contre son visage, un couteau sur la gorge et trois hommes autour d’elle.

        — Donc, tu te trouvais devant le centre de loisirs quand tu as entendu quelqu’un crier quelque chose comme « tiens bon ! », et c’est alors que tu as décidé de suivre Zoran, Danne et Martin ? résuma Henrik en se passant la main sur le menton.

        — Oui, c’est ça.

        Ibrahim déglutit.

        — Sauf que je ne voulais pas me montrer, quoi, continua-t-il. Alors je me suis juste avancé un peu en forêt, et c’est là que j’ai vu qu’ils… qu’ils…

        — Qu’ils quoi ? demanda Henrik.

        — Qu’ils se battaient avec quelqu’un par terre.

        Ibrahim tourna les yeux vers la pièce voisine. Jana savait qu’il ne pouvait pas la voir à travers le miroir sans tain, et pourtant il lui sembla qu’il la dévisageait.

        — Veux-tu que nous fassions une pause ? proposa l’avocate.

        Le garçon secoua à nouveau la tête, se tourna vers Henrik et Oscar et reprit :

        — Je ne voulais pas y aller, alors je me suis caché derrière un arbre en attendant que les gars reviennent. Mais ils ne sont pas revenus. J’ai à nouveau scruté la forêt, mais ils n’étaient plus là. C’était comme s’ils avaient tous disparu, j’étais trempé et je grelottais, mais je sentais que quelque chose clochait, alors je suis quand même allé voir…

        Ibrahim se tut, regarda sa mère.

        — Donc, tu t’es enfoncé dans la forêt ? compléta Henrik.

        — Oui, et c’est alors que j’ai vu quelqu’un étendu par terre.

        — Qui ? demanda Henrik.

        — Zoran, dit Ibrahim avant une violente quinte de toux.

        — Zoran Kader ?

        — Oui.

        — Comment as-tu su que c’était lui ?

        — Je ne l’ai pas su tout de suite. J’ai cru que c’était une bête, mais non.

        Ibrahim regarda ses genoux.

        — Alors je me suis approché et il y avait du sang partout, sur son cou, sur son blouson, par terre…

        Ibrahim inspira à fond avant de poursuivre :

        — Je voyais bien qu’il était mort et tout ça, mais je ne comprenais pas ce qui s’était passé, alors j’ai regardé autour de moi, et c’est là que j’ai vu Danne et Martin. Ils étaient morts eux aussi, alors je… j’ai appelé le 112, mais après j’ai eu peur et je n’ai pas osé rester.

        Henrik fronça très fort les sourcils.

        — Nous pensions depuis le début que c’était ton frère, Armand, qui avait donné l’alarme.

        — C’est ma faute, intervint Samira. Pardon, je ne voulais pas mentir, juste protéger Ibrahim.

        Henrik se pencha au-dessus de la table.

        — As-tu vu qui a fait tout ça ? demanda-t-il en concentrant toute son attention sur le visage du garçon.

        Ibrahim hésita un instant, puis hocha la tête.

        Jana retint son souffle.

        — Ibrahim ? lui enjoignit Henrik. Sais-tu qui a tué ces trois hommes dans la forêt ?

        — Oui, répondit-il.

        — Et qui, alors ? reprit Henrik.

        Ibrahim croisa son regard.

        — Nikki, dit-il. C’est Nikki qui l’a fait.

           

           

        Henrik sortit de la salle d’interrogatoire en poussant un profond soupir. Il jeta un coup d’œil à Fatima, qui attendait sur une chaise plus loin dans le corridor. La fillette balançait les jambes en plongeant la main dans un paquet de bonbons acidulés.

        Il lui tourna le dos, sortit son portable et appela Mia. Pendant les sonneries, il prêta l’oreille à Samira, Ibrahim, l’avocate et Oscar, qui étaient toujours dans la salle.

        — Mia, finit-elle par répondre.

        — C’est moi, répondit Henrik. Je voulais juste te dire que nous avons parlé à Ibrahim.

        — Son interrogatoire est terminé ?

        — Oui, fit-il, et c’est dommage que tu n’y aies pas assisté.

        — Je sais mais, pour une fois, le travail attendra.

        Il entendait un bruit de moteur à l’arrière-plan.

        — Qu’est-ce que tu fais ? où es-tu ? demanda-t-il.

        — On en parlera une autre fois. Alors, dis-moi, qu’est-ce qu’Ibrahim avait à raconter ?

        — Que Nikki est l’auteure des meurtres de Vrinnevi, déclara Henrik.

        — Comment le sait-il ?

        — C’était lui, le témoin dans la forêt. Pas Armand. Et il a vu Nikki.

        Mia se tut, pour digérer l’information.

        — L’ADN des trois hommes était présent sur le couteau retrouvé lors de la perquisition de son domicile, continua Henrik. Le même type d’arme que celle qu’on a ramassée sur le lieu de l’explosion à Saltängen.

        — D’accord, j’avoue, dit Mia. Tu avais raison, il s’agissait bien d’une femme.

        — Et tu avais raison aussi, Komados était dans le coup à chaque fois. Bref : un point partout.

        — Et qu’est-ce que tu vas faire, maintenant ? demanda-t-elle.

        — Je vais retrouver ma famille dans la maison de vacances. On va y dormir cette nuit pour la première fois.

        Henrik se retourna en entendant quelqu’un quitter la salle d’interrogatoire.

        — Écoute, Mia, je dois malheureusement te laisser. Mais à bientôt.

        Il raccrocha et vit Oscar et l’avocate sortir dans le couloir. Il s’écarta pour laisser passer Samira et Ibrahim.

        Le garçon alla retrouver sa sœur. Elle referma le paquet de bonbons, sauta de sa chaise et lui prit la main.

        Henrik les regarda s’éloigner dans le couloir. Cette enquête est terminée, se dit-il, mais ce n’est qu’en voyant Jana sortir de la pièce adjacente qu’il le réalisa vraiment.

        Depuis le début, il s’était trompé à son sujet. La culpabilité l’étouffait presque.

        Il se racla la gorge et l’appela :

        — Jana ?

        — Oui ? fit-elle en levant les yeux sur lui.

        — Je ne t’ai pas suffisamment remerciée.

        — Pour quoi ?

        — Pour avoir sauvé Emma. Sache que je t’en suis infiniment reconnaissant. Vraiment.

        Elle lui adressa un petit sourire et s’en alla. Il la regarda partir, relâcha ses épaules et sentit un violent désir de retrouver Emma et les enfants. Il n’y avait rien d’autre à faire, conclut-il, à part prendre le volant et filer droit vers leur petit paradis dans l’archipel.

           

           

        Le bouquet de pensées blanches se balançait dans ses mains tandis que Mia traversait le cimetière en compagnie de Patrik. Les béquilles du Viking s’enfonçaient dans l’herbe entre les tombes alignées. En silence, ils passèrent devant une croix et un lumignon sur lequel quelqu’un avait écrit :

        
          
            À MON GRAND-PÈRE BIEN-AIMÉ.
          

        

        Ils finirent par atteindre une épaisse haie de thuyas.

        Mia ralentit et examina la pierre tombale rugueuse à ses pieds. Délicatement, elle posa les fleurs sur le sol et brossa soigneusement la pierre, une lettre à la fois, jusqu’à ce que le nom soit entièrement visible :

        
          
            MIKAEL BOLANDER.
          

        

        Elle essuya ses mains terreuses sur son pantalon et hésita un long moment. Puis elle se ressaisit et se décida à prononcer les mots qu’elle était venue dire :

        — Salut, frangin.

        Elle s’accroupit, gratta la mousse devant la tombe et y enfonça les fleurs.

        — Ça va ? demanda Patrik, les deux mains crispées sur ses béquilles, en équilibre sur un pied.

        Mia hocha la tête et se releva. Être là, devant la tombe de son frère, lui faisait du bien, même si c’était éprouvant. Elle songea alors à Patrik, qui la connaissait à peine, mais avait tenu à l’accompagner.

        Elle fit un pas vers lui et lui donna un rapide baiser.

        — C’était quoi, ça ? fit-il en chancelant un peu.

        — Un baiser.

        — Pas un vrai, protesta-t-il en s’efforçant de rétablir son équilibre sur les béquilles.

        — Tu es fâché de ne pas avoir pu en profiter, railla-t-elle.

        Il rit.

        — Oui, alors tu ferais bien de m’en donner un autre.

        — Il y a quelque chose que je dois te dire d’abord.

        Mia ôta les cheveux de son visage.

        — Quoi ?

        — Je crois que je t’aime bien.

        — Tu crois ? reprit-il en la regardant avec perplexité.

        — C’est toi qui n’apprécies pas que je me montre trop franche, alors je ne veux pas t’effaroucher.

        — Pour la franchise, tu as raison, en revanche il en faut plus pour me faire peur.

        — Tant mieux, fit-elle. Dans ce cas, je suis drôlement amoureuse de toi.

        Patrik rit à nouveau.

        — Tu voudrais venir chez moi, après ça ? ajouta-t-elle.

        — Je croyais qu’une relation, ça ne t’intéressait pas ?

        — Qui parle d’une relation ? Je te parle de sexe, là.

        — D’accord, mais tu t’imagines vraiment coucher avec un type de l’Agence de lutte contre la criminalité économique ? fit-il en souriant.

        Ce fut au tour de Mia de rire.

        — Oui !

        — Très bien, alors donne-le-moi, ce baiser, mais il faut que je te prévienne.

        — De quoi ?

        — Qu’il va durer vraiment longtemps.

           

           

        Jana vida lentement l’air de ses poumons en traversant le département de cardiologie de l’hôpital de Vrinnevi. Elle avait l’impression d’avoir retenu son souffle depuis trop longtemps et de reprendre enfin haleine. C’était difficile à réaliser, mais tout était fini à présent.

        Son portable se mit à sonner. Elle le sortit. C’était Per.

        — Salut, toi, dit-il.

        — Salut, fit-elle avec douceur.

        — Je voulais juste te dire que j’ai commencé à préparer le dîner. Quand rentres-tu ?

        — Je ne sais pas exactement. D’ici une demi-heure, peut-être.

        — Le mieux serait que tu rentres maintenant. Comme ça tu arrêterais de me manquer.

        Elle sourit.

        — Je vais essayer de me dépêcher, promis.

        Jana raccrocha en se demandant comment elle allait lui expliquer ses blessures. Peut-être pourrait-elle lui faire croire qu’un vélo l’avait renversée quand elle était sortie courir la veille. Peut-être était-ce mieux de servir à tous le même mensonge, songea-t-elle en continuant vers la chambre, au fond du couloir.

        Son père était étendu, les yeux clos. Son visage était blême et ses lèvres gercées.

        Un infirmier était debout au pied de son lit.

        — Vous êtes une proche, si j’ai bien compris ?

        Elle hocha la tête.

        — Comment va-t-il ?

        — Karl s’est bien remis, et il a beaucoup de chance d’avoir été pris en charge aussi vite. Le temps est un facteur décisif en cas d’infarctus sévère.

        Une alarme retentit dans le couloir.

        — Il faut que j’y aille, reprit l’infirmier. Mais soyez tranquille, ne vous faites pas de soucis, tout va bien se passer.

        Il se hâta de sortir. La porte se referma derrière lui avec un bruit de succion.

        Jana resta un long moment immobile à écouter les bips des machines, puis elle s’approcha du lit.

        Karl ouvrit les yeux et tourna lentement la tête vers elle.

        — L’enquête sur le triple meurtre de Vrinnevi est terminée, dit-elle.

        — Donc tu…

        Sa voix était rauque. Il ne termina pas sa phrase.

        — Oui, j’ai réussi à résoudre le problème du couteau.

        Karl la regarda un long moment, comme s’il voulait lui demander comment elle avait fait, mais elle se contenta de hocher lentement la tête.

        — Il reste un problème, fit-elle. Danilo. Il faut que je le retrouve.

        Karl détourna le visage.

        — Où est-il ? demanda Jana.

        Il humecta ses lèvres sèches, puis murmura :

        — Jana… j’ai commis une erreur.

        — Qu’est-ce que tu veux dire ?

        Karl leva à nouveau les yeux sur elle. Son regard gris était si désespéré qu’elle prit peur.

        — Où est Danilo, Père ?

        — Il a disparu de l’appartement, en emportant le pistolet.

        — Quel pistolet ? Qu’est-ce que tu as fait ?

        Il se racla la gorge, sa voix se raffermit.

        — J’ai essayé de gérer le problème, j’ai essayé…

        — Qu’est-ce que tu as essayé ? De le tuer ?

        L’adrénaline affluait dans ses veines à mesure qu’elle réalisait de quoi il parlait.

        — Je voulais juste l’arrêter.

        — Non, fit-elle en secouant la tête. Tu ne devais pas l’approcher, il ne fallait pas…

        — Je ne sais pas où il est, je n’en ai aucune idée…

        La panique s’empara d’elle.

        — Per ! s’écria-t-elle en se précipitant hors de la pièce.

           

           

        Henrik descendit de sa voiture devant le petit chalet dans l’archipel de Sankt Anna. Il inspira le bon air marin, fourra les mains dans ses poches et se dirigea vers Emma, qui l’attendait appuyée au capot de sa voiture, garée devant la sienne. Elle portait un cardigan, la brise jouait dans ses cheveux.

        Ils s’embrassèrent, et il admira le ponton et l’archipel.

        — Comment ça va ? demanda-t-elle.

        — Bien.

        — Alors c’est vrai ? L’enquête est terminée ?

        — Oui, l’affaire est close, répondit-il. Mais… ça a malheureusement coûté neuf vies.

        Henrik se tut en observant une mouette qui planait en sur-place très haut au-dessus de la mer. Il tourna ensuite son visage vers la chaleur du soleil et songea qu’il était enfin ici, au chalet, avec Emma et les en…

        — Où sont les enfants ? demanda-t-il en regardant autour de lui.

        — Chez maman.

        Emma le regarda gravement. Il prit conscience qu’elle avait déjà ce même air sérieux à son arrivée.

        — Mais on devait dormir ici tous ensemble, non ? s’étonna-t-il.

        — Je crois que tu pourras le faire tout seul, rétorqua-t-elle en faisant le tour de la voiture.

        — Qu’est-ce que tu veux dire ?

        Emma ne répondit pas, ouvrit le coffre de sa voiture et jeta un sac sur le gravier. Puis lui tendit un dossier. Henrik sentit l’angoisse le submerger quand il vit qu’il était marqué d’un petit J.

        Elle le laissa tomber sur le sac, dégagea les cheveux de son visage et le regarda à nouveau.

        — Emma, tu ne peux pas…, commença-t-il.

        — Qu’est-ce que je ne peux pas ? le coupa-t-elle. C’est pourtant ça que tu veux, hein ? Être seul. Débarrassé de moi et des enfants, pour travailler autant que tu veux sans avoir à te soucier de personne.

        — Ce n’est pas vrai, protesta-t-il.

        — Non ? Tu en es sûr, Henrik ? Parce que moi, c’est l’impression que j’ai.

        Il se tortilla sur place, ne sachant ni où se mettre ni quoi dire.

        — Pardon, d’accord, tenta-t-il. C’était une erreur. Ça ne se…

        — Peu importe ce que tu racontes, l’interrompit-elle avec détermination. J’ai réfléchi, et suis arrivée à la conclusion que nous avons besoin de nous séparer un certain temps.

        — Et moi, alors, je n’ai pas mon mot à dire ?

        La frustration le gagnait. C’était injuste, elle ne pouvait pas venir lui faire la leçon sans lui laisser une chance.

        — Non, c’est trop tard pour ça.

        Elle claqua violemment le coffre. Il se dit qu’elle ne pouvait pas être sérieuse, mais il lui suffit de voir la ride qui lui barrait le front et ses lèvres pincées pour comprendre qu’il se trompait.

        — Tiens, reprit-elle en lui tendant la clé du chalet.

        — Arrête, tu ne peux pas me laisser habiter là.

        Il fit un geste vers le chalet.

        — Pourquoi pas ? Vois ça comme une solution provisoire, Henrik.

        Elle prit un air entendu.

        À contrecœur, il saisit la clé et frissonna. L’air autour d’eux semblait s’être refroidi d’un coup.

        Emma resserra son cardigan autour de son corps, monta dans sa voiture et resta un moment sur place, portière ouverte. Elle le regardait. Il avait bien conscience qu’il aurait fallu qu’il dise encore quelque chose, qu’il la supplie de rester, qu’il jure qu’il l’aimait par-dessus tout. Mais c’était impossible. Il était incapable de prononcer le moindre mot, car il savait que ce qui se passait là était sa faute, et rien que sa faute.

        Désemparé, il la vit fermer la portière, manœuvrer sur le chemin de gravier et s’en aller. Il resta là, la clé à la main, à la suivre des yeux tandis que le bruit du moteur s’estompait lentement.

           

           

        Le poulet avait lentement grillé au four. La peau était déjà dorée, mais Per allait le laisser au chaud jusqu’à l’arrivée de Jana.

        Il dressa le couvert sur la table de la cuisine. Tout en astiquant les verres à vin avec un torchon à carreaux, il embrassa son appartement du regard. Il chantonnait avec la musique que diffusait le système audio intégré.

        Per posa les verres sur la table, sortit une bouteille de vin rouge qu’il s’apprêta à déboucher. On sonna alors à la porte.

        Jana a fait vite, songea-t-il. Sourire aux lèvres, il se dépêcha d’ôter son tablier et l’accrocha au dossier d’une des chaises au moment où son portable se mettait à vibrer sur le plan de travail. Ne voulant pas faire attendre sa chérie à la porte, il laissa l’appareil grésiller.

        En gagnant la porte d’entrée, il se passa une main dans les cheveux pour les arranger.

        Il tourna la poignée et laissa la porte s’ouvrir.

        Son sang se glaça aussitôt.

        Danilo.

        Danilo Peña était devant chez lui.

        Les contours anguleux de son visage étaient soulignés par la lumière blafarde du plafonnier de l’entrée, tandis que la cage d’escalier derrière lui était plongée dans l’obscurité.

        Danilo fit un pas, appuya le bras au chambranle de la porte et leva lentement les yeux vers lui. Ses cheveux noirs encadraient son regard implacable.

        Per savait qu’il aurait fallu refermer cette porte, mais la peur le paralysait.

        — Qu’est-ce que tu fais là ? Comment as-tu trouvé l’adresse ?

        — Du calme, ricana Danilo. Je ne vais pas te faire de mal.

        — Alors qu’est-ce que tu veux ?

        Sa voix tremblait.

        — Pourquoi es-tu nerveux comme ça ? railla Danilo. Tu attends quelqu’un ?

        Per se redressa.

        — Disparais d’ici, avant que…

        — Tu n’as pas besoin de faire quoi que ce soit. Je m’en vais.

        D’un mouvement lent, Danilo ôta son bras du chambranle. Il s’éloigna de quelques pas, s’arrêta et se retourna lentement.

        — Au fait, Per…

        Ses yeux noirs brillèrent en croisant à nouveau les siens.

        — Tu salueras bien Kèr de ma part.

      

    
  
    
      
        
        
          
            REMERCIEMENTS
          
        

        
          Puisque ce livre aborde le thème de l’enfance vulnérable et en danger, je veux commencer par remercier les personnes à qui ce livre est dédié : ma grand-mère et mon grand-père maternels. Je ne serais pas celle que je suis sans votre sollicitude et votre chaleur. Je souhaite à tous les enfants des grands-parents comme vous, et je vous suis éternellement reconnaissante pour tous les bons souvenirs que vous m’avez donnés. Petite, je dormais souvent chez vous. Je pouvais nourrir les canards au bord du Stångån, faire des mots croisés et jouer dans la cour avec les animaux en plastique aux pattes tordues. Manger autant de boulettes de viande que je voulais, écouter siffler ta machine à vapeur, grand-père, et toucher la peau douce sous tes bras, grand-mère. Le soir, vous me bordiez sous la couverture ornée de fraises et vous me réveilliez le matin avec des brioches ou du gâteau que vous m’apportiez au lit. Merci d’exister. Et par-dessus tout : merci d’offrir à présent à vos arrière-petits-enfants d’aussi beaux souvenirs.

          Nombreux sont ceux qui m’ont aidée à écrire ce livre. Qui ont lu et fourni d’inestimables points de vue. Un immense merci à Sofie Mikaelsson et à Joel Gerdin pour toutes nos discussions sur le travail policier. Je suis incroyablement fière de vous avoir pour amis.

          Merci à maman, à papa et à ma petite sœur, qui me lisez toujours, me soutenez et m’encouragez. Et merci aussi à Johnny Bengtsson, médecin légiste, à Ulrika Wangle, avocate, à Marianne Staff, procureure, à Jan Johansson, P-DG de BEF, et à Lotta Fornander, orthopédiste, pour avoir partagé avec moi vos connaissances et vos compétences. Vous êtes les experts, et toutes les éventuelles erreurs me sont imputables. Beaucoup d’éléments de ce livre sont réels, mais j’ai aussi ajouté une bonne dose de fiction pour mieux coller au récit. Et je précise bien sûr que toute cette histoire est inventée. Toute ressemblance entre les personnages du livre et des personnes réelles serait fortuite.

          Merci, Petra König-Kämpe, pour les suggestions d’amélioration. Je suis très contente de pouvoir travailler avec toi. Cela vaut également pour mes éditrices Céline Hamilton, Johanna Rydergren, mais aussi pour la géniale Helena Jansson Icardo. Ce texte n’aurait pas été le même sans votre aide. Je voudrais aussi remercier toute l’équipe de HarperCollins pour le travail que vous consacrez à mes livres. Ainsi que Joakim Hansson et Anna Frankl, de l’agence Nordin Agency, qui veillez à ce que la série « Jana Berzelius » trouve de nouveaux lecteurs dans le monde entier.

          Plus que tout, je voudrais remercier ma famille pour sa patience durant le processus d’écriture. Vous êtes mon meilleur soutien : sans vous, il n’y aurait pas de livres. Henrik, tu es le premier à avoir cru dans l’histoire de Jana Berzelius et tu n’as jamais hésité à m’épauler. Aucun mot ne saurait dire à quel point tu comptes pour moi.

          Enfin, je me tourne vers mes lecteurs. Merci de me lire, de m’écouter, de me suivre. Et merci aussi pour tous vos jolis commentaires et vos encouragements. Ils n’ont pas de prix.
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